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A  R  G  A  N  T  E ,  Père  d'Odave,  k  de  Zerbinctte. 
GERONTEy  Père  de  Leandre,  ft  de  Hiacinte. 
OCTAVE,  Fils  d'Argante,  &  Amant  de  Hiacinte. 
LEANDRE^  Fils  de  Geronte^  &  Amant  de  Zerbinette. 

ZERBINETTE,  crue  Egyptienne,  &   reconnue  Fille  d*Ar- 

gante,  k  Amante  de  Leandre. 
H I  AGI  NT  E,  Fille  de  Geronte,  &  Amante  d*Oâave. 
S  CAP  IN,  Valet  d'Odave,  &  Fourbe. 
SILVESTRE^  Valet  de  Leandre. 
NERINE,  Nourrice  de  Hiacinte. 
CAR  LE,  Fourbe. 
DEVX  PORTEVRS. 
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SCENE  PREMIERE. 

Oâavey  Silvejlre. 

OCTAVE. 

H  fâcheufes  nouvelles  pour  un  Cœur  amou- 
reux !  Dures  extrémitez  où  je  me  voy  ré- 
duit !  Tu  viens,  Silveftre ,  d'aprendre  au 
Port,  que  mon  père  revient  ? 

SILVESTRE. 


Oiiy. 
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OCTAVE, 

Qu'il  arrive  ce  matin  mefme> 

SILYESTRE. 

Ce  matin  mefme. 

OCTATE. 

Et  qu'il  revient  dans  la  réfolutton  de  me  marier  ? 

SILVESTRE. 

Oiiy. 

OCTAVE. 

Avec  une  Fille  du  Seigneur  Geronte  ? 

SILVESTRE. 

Du  Seigneur  Geronte. 

OCTAVE., 

Et  que  cette  Fille  eft  mandée  de  Tarente  icy  pour 
cela  > 

SILVESTRE. 

Oiiy. 

OCTAVE. 

Et  tu  tiens  ces  nouvelles  de  mon  Oncle  ? 

SILVESTRE. 

De  voftre  Oncle. 

OCTAVE. 

A  qui  mon  Père  les  a  mandées  par  une  Lettre  ? 

SILVESTRE. 

Par  une  Lettre. 

OCTAVE. 

Et  cet  Oncle,  dis-tu,  fçait  toutes  nos  aflFaires  ? 
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SILVEST&B. 

Toutes  nos  affaires. 

OCTAVE. 

Ah  parle,  fi  tu  veux,  &  ne  te  fais  point  de  la  forte 
arracher  les  mots  de  la  bouche. 

SILVESTRE. 

Qu*ay-je  à  parler  davantage  !  Vous  n'oubliez  aucune 
circonftance,  &  vous  dites  les  chofes  tout  juftement 
comme  elles  font. 

OCTAVE. 

Confeille-moy,  du  moins,  &  me  dy  ce  que  je  dois 
faire  dans  ces  cruelles  conjondures. 

SILVESTRE. 

Ma  foy,  je  m'y  trouve  autant  embaraifé  que  vous, 
&  j'aurois  bon  befoin  que  Ton  me  confeiUafl  moy- 
mefme. 

Je  fuis  aflaffiné  par  ce  maudit  retour. 

SILVESTRE. 

Je  ne  le  fuis  pas  moins. 

OCTAVE. 

Lors  que  mon  Père  aprendra  les  chofes ,  je  vais 
voir  fondre  fur  moy  un  orage  foudain  d'impétueufes 
réprimandes. 

SILVESTRE. 

Les  réprimandes  ne  font  rien  ;  &  plût  au  Ciel  que 
j'en  fuffe  quitte  à  ce  prix!  Mais  j'ay  bien  la  mine, 
pour  moy,  de  payer  plus  cher  vos  folies,  &  je  voy  fe 
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former  de  loin  un  nuage  de  coups  de  bafton  qui  crè- 
vera fur  mes  épaules. 

OCTAVE. 

O   Ciel  !    par   où  fortir    de  l'embaras   où  je    me 
trouve? 

SILVESTRE. 

C'eft  à  quoy  vous  deviez  fonger,  avant  que  de  vous 
y  jetter. 

OCTAVE. 

Ah  tu  me  fais  mourir,  par  tes  leçons  hors  de  faifon. 

SILVESTRE. 

Vous  me  faites  bien  plus  mourir,  par  vos  avions 
étourdies. 

OCTAVE. 

Que  dois-je  faire?  Quelle  réfolution  prendre  ?  à  quel 
remède  recourir  ? 


SCENE    IL 
Scapin,  Oêtave,  Silvejîre. 

SCAPIN. 

Qu'eft-ce,  Seigneur  Oftave,  qu'avez-vous  ?  Qu'y 
a-t-il?  Quel  defordre  eft-ce  là?  Je  vous  voy  tout 
troublé. 

OCTAVE. 

Ah,  mon  pauvre  Scapin,  je  fuis  perdu  ;  je  fuis  defef- 
peré  ;  je  fuis  le  plus  infortuné  de  tous  les  Hommes. 
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SCAPI^f• 

Comment  ? 

OCTAVE. 

N*as-tu  rien  apris  de  ce  qui  me  regarde? 

SCAPIK. 

Non. 

OCTAVE. 

Mon  Père  arrive  avec  le  Seigneur  Geronte,  &  ik  me 
veulent  marier. 

SCAPIN. 

Hé  bien,  qu'y  a-t-il  là  de  fi  funefte  ? 

OCTAVE. 

Helas  !  tu  ne  fçais  pas  la  caufe  de  mon  inquiétude. 

SCAPIN. 

Non;  mais  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je-nela  fçache 
bientoft  ;  &  je  fuis  Homme  confolatif;  Homme  à  m'in- 
terefTer  aux  affaires  des  jeunes  Gens. 

OCTAVE. 

Ah!  Scapin,  fi  tu  pouvois  trouver  quelque  invention, 
forger  quelque  machine,  pour  me  tirer  de  la  peine  où 
je  fuis,  je  croirois  t'eftre  redevable  de  plus  que  de 
la  vie. 

SCAPIK. 

A  vous  dire  la  vérité,  il  y  a  peu  de  chofes  qui  me 
foient  impoffibles,  quand  je  m'en  veux  méfier.  J'ay  fans 
doute  reçeu  du  Ciel  un  génie  afiez  beau  pour  toutes 
les  fabriques  de  ces  gentilleflès  d'Efprit,  de  ces  galan- 
teries ingénieufes  à  qui  le  vulgaire  ignorant  donne  le 
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nom  de  Fourberies  ;  &  je  puis  dire  fans  vanité,  qu'on 
n^a  gueres  veu  d'Homme  qui  fut  plus  habile  Ouvrier 
de  reflforts  &  d'intrigues  ;  qui  ait  acquis  plus  de  gloire 
que  moy  dans  ce  noble  Meftier  :  Mais,  ma  foy,  le  mé- 
rite eft  trop  mal-traitté  aujourd'huy,  &  j'ay  renoncé 
à  toutes  chofes  depuis  certain  chagrin  d'une  affaire  qui 
m'arriva. 

OCTAVB. 

Comment?  Quelle  affaire,  Scapin? 

SCAPIN.  . 

Une  avanture  où  je  me  bro'dillay  avec  la  Juftice. 

OCTAVB. 

La  Juftice! 

SCAPIN. 

Oiiy,  nous  eûmes  un  petit  démeflé  enfemble. 

SILVBSTRB. 

Toy,  &  la  Juftice. 

SCAPIN. 

Oiiy.  Elle  en  ufa  fort  mal  avec  moy,  &  je  me  dépitay 
de  telle  forte  contre  l'ingratitude  du  Siècle,  que  je  ré- 
folus  de  ne  plus  rien  faire.  Bade.  Ne  laifTez  pas  de  me 
conter  voftre  avanture. 

OCTAVE. 

Tu  fçais,  Scapin,  qu'il  y  a  deux  mois  que  le  Sei- 
gneur Geronte,  &  mon  Père,  s'embarquèrent  enfemble 
pour  un  Voyage  qui  regarde  certain  commerce  où  leurs 
intercfts  font  meflez, 

SCAPIN. 

Je  fçay  cela. 
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OCTAVE. 

Et  que  Leandre  &  moy  nous  fûmes  laiflez  par  nos 
Pères;  moy  fous  la  conduite  de  Silveftre;  &  Leandre 
fous  ta  direftion. 

SCAPIK. 

Oiiy,  je  me  fuis  fort  bien  acquité  de  ma  charge. 

OCTAVB. 

Quelque  temps  après,  Leandre  fie  rencontre  d'une 
jeune  Egyptienne  dont  il  devint  amoureux. 

SCAPIN. 

Je  fçay  cela  encore, 

OCTAVE. 

Comme  nous  fommes  grands  Amis,  il  me  fit  aufli- 
toft  confidence  de  fon  amour,  &  me  mena  voir  cette 
Fille,  que  je  trouvay  belle  à  la  vérité,  mais  non  pas  tant 
qu'il  vouloit  que  je  la  trouvalTe.  Il  ne  m'entretenoit 
que  d'elle  chaque  jour  ;  m'exageroit  à  tous  momens  fa 
beauté,  &  fa  grâce  ;  me  loiioit  fon  efprit,  &  me  parloic 
avec  tranfport  des  charmes  de  fon  entretien,  dont  il 
me  raportoit  jufqu'aux  moindres  paroles,  qu'il  s'eSbr- 
çoit  toujours  de  me  faire  trouver  les  plus  fpirituelles 
du  Monde.  Il  me  querelloit  quelquefois  de  n'eftre  pas 
afiez  fenfible  aux  chofes  qu'il  me  venoit  dire,  &  me 
blâmoit  fans  ceife  de  Tindiference  oii  j'eftois  pour  les 
feux  de  TAmour. 

SCAPIN. 

Je  ne  voy  pas  encore  oà  cecy  veut  aller. 
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OCTAVE. 

Un  jour  que  je  Faccompagnois  pour  aller  chez  les 
Gens  qui  gardenc  TObjet  de  fes  vœux,  nous  entendîmes 
dans  une  petite  Maifon  d'une  Rue  écartée,  quelques 
plaintes  méfiées  de  beaucoup  de  fanglots.  Nous  deman- 
dons ce  que  c'eft.  Une  Femme  nous  dit  en  foûpirant, 
que  nous  pouvions  voir  là  quelque  chofe  de  pitoyable 
en  des  Perfonnes  étrangères;  &  qu'à  moins  que  d'eftre 
infenfibles,  nous  en  ferions  touchez. 

SCAPIN. 

Où  eft-ce  que  cela  nous  meine? 

OCTAVE. 

La  curiofité  me  fit  prefler  Leandre  de  voir  ce  que 
c'eftoit.  Nous  entrons  dans  une  Salle,  où  nous  voyons 
une  vieille  Femme  mourante,  aififtée  d'une  Servante 
qui  faifoit  des  regrets,  &  d'une  jeune  Fille  toute  fondante 
en  larmes,  la  plus  belle,  &  la  plus  touchante  qu'on  puiffe 
jamais  voir. 

SCAPIN. 

Ah,  ah. 

OCTAVE. 

Une  autre  auroit  paru  effroyable  en  l'état  où  elle 
eftoit;  car  elle  n'avoit  pour  habillement  qu'une  mé- 
chante petite  Jupe,  avec  des  Braffieres  de  nuit  qui 
eftoient  de  fimple  futaine  ;  &  fa  coiffure  eftoit  une  Cor- 
nette jaune,  retrouffée  au  haut  de  fa  tefte,  qui  laiflbit 
tomber  en  defordre  fes  cheveux  fur  fes  épaules;  & 
cependant  faite  comme  cela,  elle  brilloit  de  mille  attraits, 
&  ce  n'eftoit  qu'agrémens  &  que  charmes,  que  toute 
fa  Perfonne. 
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SCAPIN. 

Je  fens  venir  les  chofes. 

OCTAVB. 

Si  tu  l'auois  veuë,  Scapin,  en  l'état  que  je  dy,  tu 
l'aurois  trouvée  admirable. 

SCAPIK. 

Oh  je  n'en  doute  point;  &  fans  l'avoir  veuë,  je  voy 
bien  qu'elle  eftoit  tout-à-faît  charmante. 

OCTAVE. 

Ses  larmes  n'eftoient  point  de  ces  larmes  defagreables, 
qui  défigurent  un  vifage;  Elle  avoit  à  pleurer,  une 
grâce  touchante  ;  &  fa  douleur  eftoit  la  plus  belle  du 
Monde. 

SCAPIK. 

Je  voy  tout  cela. 

OCTAVE. 

Elle  faifoit  fondre  chacun  en  larmes,  en  fe  jettant 
amoureufement  fur  le  corps  de  cette  Mourante,  qu'elle 
appelloit  fa  chère  Mère  ;  &  il  n'y  avoit  Perfonne  qui 
n'euft  Tame  percée,  de  voir  un  fi  bon  naturel. 

SCAPIN. 

En  effet,  cela  eft  touchant;  &  je  voy  bien  que  ce  bon 
naturel- là  vous  la  fit  aimer. 

OCTAVE. 

Ah  !  Scapin,  un  Barbare  l'auroit  aimée. 

SCAPIM. 

AiTurément.  Le  moyen  de  s'enempefcher? 
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OCTAVB. 

Apres  quelques  paroles,  dont  je  cichay  d'adoucir  la 
douleur  de  cette  charmante  Affligée,  nous  fortîmes  de 
là;  &  demandant  à  Leandre  ce  qu'il  luy  fembloit  de 
cette  Perfonne,  il  me  répondit  froidement  qu'il  la  trou- 
voit  aflez  jolie.  Je  fus  piqué  de  la  froideur  avec  laquelle 
il  m'en  parloit,  &  je  ne  voulus  point  luy  découvrir 
Teffec  que  fes  beautez  avoient  fait  fur  mon  âme. 

SILVESTRE. 

Si  vous  n'abrégez  ce  récit,  nous  en  voila  pour  jufqu'à 
demain.  Laiflez-le  moy  finir  en  deux  mots.  Son  cœur 
prend  feu  dés  ce  moment.  Il  ne  fçauroit  plus  vivre, 
qu'il  n'aille  confoler  fon  aimable  Affligée.  Ses  fré- 
quentes vifites  font  rejettées  de  la  Servante,  devenue  la 
Gouvernante  par  le  trépas  de  la  Mère;  voila  mon 
Homme  au  defefpoir.  Il  preflTe,  fuplie,  conjure;  point 
d'affaire.  On  luy  dit  que  la  Fille^  quoyque  fans  bien, 
&  fans  apuy,  eil  de  Famille  honnefle;  &  qu'à  moins 
que  de  l'époufer,  on  ne  peut  fouffrir  fes  pourfuites.  Voila 
fon  amour  augmenté  par  les  difficultez.  Il  confulte  dans 
fa  tefte,  agite,  raifonne,  balance,  prend  fa  refolution  ; 
Le  voila  marié  avec  elle  depuis  trois  jours. 

SCAPIK. 

l'entens. 

SILVESTRE. 

Maintenant  mets  avec  cela  le  retour  impréveu  du 
Père,  qu'on  n'attendoit  que  dans  deux  mois  ;  La  dé- 
couverte que  l'Oncle  a  faite  du  fecret  de  noftre  Ma- 
riage, &  l'autre  Mariage  qu'ion  veut  faire  de  luy  avec  la 
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Fille  que  le  Seigneur  Geronte  a  eue  d'une  féconde 
Femme  qu'on  die  qu'il  a  époufée  à  Tarente. 

OCTAVE. 

Et  par  deflfus  coût  cela,  mecs  encore  Findigence  où 
fe  trouve  cette  aimable  Perfonne,  &  l'impuiflance  où  je 
me  voy  d'avoir  dequoy  la  fecourir. 

SCAPIN. 

Eft-ce-là  tout?  Vous  voila  bien  embarafTé  tous  deux 
pour  une  bagatelle.  C'eft  bien  là  dequoy  fe  tant  allar- 
mer.  N'as-tu  point  de  honte,  toy,  de  demeurer  court 
à  fi  peu  de  chofe?  Que  diable,  te  voila  grand  &  gros 
comme  Père  &  Mère,  &  tu  ne  fçaurois  trouver  dans  ta 
tefte,  forger  dans  ton  efprit  quelque  rufe  galante, 
quelque  honnefte  petit  ftratagéme,  pour  ajufter  vos 
affaires?  Fy.  Pefte  foit  du  Butor.  le  voudrois  bien  que 
Ton  m'euft  donné  autrefois  nos  Vieillards  à  duper  ;  je 
les  aurois  jouez  tous  deux  par  deiïbus  la  jambe;  &  je 
n  eftois  pas  plus  grand  que  cela,  que  je  me  fignalois 
déjà  par  cent  tours  d'adreiïe  jolis. 

SILVSST&E. 

Favouë  que  le  Ciel  ne  m'a  pas  donné  tes  talens,  & 
que  je  n'ay  pas  Tefprit  comme  toy,  de  me  broiiiller 
avec  la  luftice. 

OCTAVE. 

Voicy  mon  aimable  Hiacinte. 
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SCENE   III. 
Hiacinte,'  Oâave,  Scapin,  Sthe/ire. 

HIACINTE. 

Ah,  Odave, .  eft-il  vray  ce  que  Silveftre  vient  de 
dire  à  Nerine?  Que  voftre  Père  eft  de  retour,  &  qu'il 
veut  vous  marier? 

OCTAVE. 

Oiiy,  belle  Hiacinte,  &  ces  nouvelles  m'ont  donné 
une  atteinte  cruelle.  Mais  que  voy-je?  vous  pleurez  ! 
Pourquoy  ces  larmes?  Me  foupçonnez-vous,  dites-moy, 
de  quelque  infidélité,  &  n'eftes-Vous  pas  aiïurée  de 
l'amour  que  j'ay  pour  vous? 

HIACINTE. 

Oiiy,  Odave,  je  fuis  fûre  que  vous  m'aimez;  mais 
je  ne  le  fuis  pas  que  vous  m'aimiez  toujours. 

OCTAVE. 

Eh  peut-on  vous  aimer,  qu'on  ne  vous  aime  toute  fa 
vie? 

HIACINTE. 

l'ay  oiiy  dire,  Oftave,  que  voftre  Sexe  aime  moins 
loi^temps  que  le  noftre,  &  que  les  ardeurs  que  les 
Hommes  font  voir,  font  des  feux  qui  s'éteignent  aufli 
facilement  qu'ils  naifTent. 

OCTAVE. 

Ah!  ma  chère  Hiacinte,  mon  cœur  n'eft  donc  pas 
fait  comme  celuy  des  autres  Hommes,  &  je  fens  bien 
pour  moy  que  je  vous  aimeray  jufqu  au  tombeau. 
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HIACINTS. 

le  veux  croire  que  vous  fentez  ce  que  vous  dites,  & 
je  ne  douce  point  que  vos  paroles  ne  foient  (inceres  ; 
mais  je  crains  un  pouvoir,  qui  combattra  dans  voftre 
cœur  les  tendres  fentimens  que  vous  pouvez  avoir  pour 
moy.  Vous  dépendez  d'un  Père,  qui  veut  vous  marier 
à  une  autre  Perfonne  ;  &  je  fuis  fûre  que  je  mourray, 
fi  ce  malheur  m'arrive. 

OCTAVE. 

Non,  belle  Hiacinte,  il  n'y  a  point  de  Père  qui  puifle 
me  contraindre  à  vous  manquer  de  foy,  &  je  me  refou- 
dray  à  quitter  mon  Païs,  &  le  jour  mefme,  s'il  cft 
befoin,  plutoft  qu'à  vous  quitter.  l'ay  déjà  pris,  lans 
ravoir  veuë,  une  averfion  effroyable  pour  celle  que  l'on 
me  deftinc  ;  &  fans  eftre  cruel,  je  fouhaiterois  que  la  Mer 
Técartaft  d'icy  pour  jamais.  Ne  pleurez  donc  point,  je 
vous  prie,  mon  aimable  Hiacinte,  car  vos  larmes 
me  tuent,  &  je  ne  les  puis  voir  fans  me  fentir  percer  le 
cœur. 

HIACINTE. 

Puis  que  vous  le  voulez,  je  veux  bien  effuyer  mes 
pleurs,  &  j'attendray  d'un  œil  confiant  ce  qu'il  plaira 
au  Ciel  de  réfoudre  de  moy. 

OCTAVE. 

Le  Ciel  nous  fera  favorable. 

HXACIKTE. 

Il  ne  fçauroit  m'eftre  contraire,  fi  vous  m'eftcs 
fidelle. 
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OCTAVE. 

Je  le  feray  aiTurémenc. 

HIACINTE. 

Je  feray  donc  heureufe. 

SCAPIN. 

Elle  n'eft  pas  tant  fotte,  ma  foy,  &  je  la  trouve  aflez 
pafTable. 

OCTAVE. 

Voicy  un  Homme  qui  pourroit  bien,  s'il  le  vouloit, 
nous  eftre  dans  tous  nos  befoins,  d'un  fecours  mer- 
veilleux. 

SCAPIV. 

J'ay  fait  de  grands  fermens  de  ne  me  méfier  plus  du 
Monde;  mais  fi  vous  m'en  priez  bien  fort  tous  deux, 
peut-eftre. . . 

OCTAVE. 

Ah  s'il  ne  tient  qu'à  te  prier  bien  fort,  pour  obtenir 
ton  aide,  je  te  conjure  de  tout  mon  cœur  de  prendre  la 
conduite  de  noftre  Barque. 

SCAPIK. 

Et  vous,  ne  me  dites-vous  rien? 

HIACINTE. 

Je  vous  conjure,  à  fon  exemple,  par  tout  ce  qui 
vous  eftleplus  cher  au  Monde,  de  vouloir  fervir  noftre 
amour. 

SCAPIN. 

Il  faut  fe  laiffèr  vaincre,  &  avoir  de  l'humanité.  Allez, 
je  veux  m'employer  pour  vous. 
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OCTAVE, 

Croy  que... 

SCAPIN. 

Chut.  AUer-vous-en  vous,  &  foyez  en  repos.  Et 
vous,  préparez-vous  à  foûcenir  avec  fermeté  Tabord  de 
voftre  Père. 

OCTAVE. 

le  t'avoue  que  cet  abord  me  fait  trembler  par  avance, 
&  j'ay  une  timidité  naturelle  que  )e  ne  fçaurois 
vaincre. 

SCAPIK. 

Il  faut  pourtant  paroillre  ferme  au  premier  choc,  de 
peur  que  fur  voftre  foiblefle  il  ne  prenne  le  pié  de  vous 
mener  comme  un  Enfant.  Là,  tâchez  de  vous  compofer 
par  étude.  Un  peu  de  hardiefTe,  &  fongez  à  répondre 
réfolument  fur  tout  ce  qu'il  pourra  vous  dire. 

OCTAVE. 

le  feray  du  mieux  que  je  pourray. 

SCAPIN. 

Cà,  efTayonsun  peu  pour  vous  accoutumer.  Repétons 
un  peu  voftre  rôle,  &  voyons  fi  vous  ferez  bien. 
Allons.  La  mine  refoluë,  la  téfte  haute,  les  regards 
afliirez. 

OCTAVE. 

Comme  cela  } 

SCAPIN. 

Encore  un  peu  davantage. 

OCTAVE. 

Ainfy? 

VI.  3 
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SCAPIK. 

Bon.  Imaginez-vous  que  je  fuis  voftre  Père  qui  arrive, 
&  répondez-moy  fermement  comme  fi  c'eftoit  à  luy- 
mefme.  Comment,  Pendard,  Vaurien,  Infâme,  Fils 
indigne  d'un  Père  comme  moy,  ofes-tu  bien  paroiilre 
devant  mes  yeux  après  tes  bons  déportemens,  après  le 
lâche  tour  que  tu  m'as  joiié  pendant  mon  abfence^  Eft- 
ce-là  le  fruit  de  mes  foins,  Maraut,  eft-ce-là  le  fruit 
de  mes  foins?  le  refped.  qui  m'eft  deu?  le  refped  que 
tu  me  conferves  ?  Allons  donc.  Tu  as  Tinfblence,  Fri- 
t)on,  de  t'engager  fans  le  confentement  de  ton  Père;  de 
contracter  un  Mariage  clandeftin?  Répons-moy,  Coquin, 
répons-moy.  Voyons  un  peu  tes  belles  raifons.  Oh  que 
diable,  vous  demeurez  interdit. 

OCTAVE. 

C'eft  que  je  m'imagine  que  c'eft  mon  Père  que  j'en- 
tends. 

SCAPIN. 

Eh  oiiy.  C'eft  par  cette  raifon  qu'il  ne  faut  pas  eftre 
comme  un  Innocent. 

OCTAVE. 

Je  m'en  vay  prendre  plus  de  réfolution,  &  je  répon- 
dray  fermement. 


AflTurément? 
'    AfTurément. 


SCAPIN. 


OCTAVE. 


SILVESTRE. 

Voila  voftre  Père  qui  vient. 
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OCTAVEi 

O  Ciel!  je  fuis  perdu. 

SCAPIK. 

Hola,  Odave,  demeurez.  Oâave.  Le  voila  enfay. 
Quelle  pauvre  efpece  d^Homme!  Ne  laifToas  pas  d^at- 
tendre  le  Vieillard. 

SILVBST&B. 

Que  luy  diray-je? 

SCAPIN. 

LaiiTe  moy  dire,  moy,  &  ne  fais  que  me  fuivre. 


SCENE  IV. 
Ar gante ^  Scapin^  Silvejtre. 

A&GANTE. 

A-t-on  jamais   oiiy  parler  d'une  adion  pareille  à 
celle-là? 

SCAPIN.^ 

Il  a  déjà  apris  l'affaire,  &  qdle  luy  tient  fi  fort  en 
tefte,  que  tout  feul  il  en  parle  haut* 

A&GANTE. 

Voila  une  témérité  bien  grande  ! 

SCAPIK. 

'  Ecoutons-le  un  peu. 

ARGAKTE. 

Je  voudrois  bien  fçavoir  ce  qu'ils  me  pourront  dire 
fur  ce  beau  Marine. 
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SCAPIl^. 

Nous  y  avons  fongé. 

ARGANTB. 

Tâcheront-ils  de  me  nier  la  chofe? 

SCAPIN. 

Non,  nous  n^  penfons  pas. 

A&GAKTE. 

Ou  s'ils  entreprendront  de  Texcufer  ? 

SCAPIN. 

Celuy-là  fe  pourra  faire. 

A&GAKTE. 

Pretendront-ils  m'amufer  par  des  contes  en  Pair? 

SCAPIN. 

Peut-eftre. 

ARGANTE. 

Tous  leurs  difcours  feront  inutiles. 

SCAPIN. 

Nous  allons  voir. 

ARGANTE. 

Ils  ne  m'en  donneront  point  à  garder. 

SCAPIN. 

Ne  jurons  de  rien. 

ARGANTE. 

Je  fçauray  mettre  mon  pendard  de  Fils  en  lieu  de 
fureté. 

SCAPIN. 

Nous  y  pourvoirons. 
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ARGANTS. 

Ec  pour  le  coquin  de  Silveftre,  je  le  roueray  de 
coups. 

SÎLYEST&B. 

J'eftois  bien  étonné  s'il  m'oublioit, 

AKGMfTlL. 

Ah.  ah,  vous  voila  donc,  fage  Gouverneur  de  Famille, 
beau  Diredeur  de  jeunes  Gens. 

'SCAPIN. 

Monfieur,  je  fuis  ravy  de  vous  voir  de  retour, 

AR.GANTE. 

Bonjour,  Scapin,  vous  avez  fuivy  mes  ordres  vray- 
ment  d'une  belle  manière,  &  mon  Fils  s'eft  comporté 
fort  fagement  pendant  mon  abfence. 

SCAPIN. 

Vous  vous  portez  bien,  à  ce  que  je  voy. 

A&GAKTB. 

Aflèz  bien,  a  snvtjhe.  Tu  ne  dis  mot,  Coquin,  tu  ne 
dis  mot. 

SCAPIK. 

Voftre  voyage  a-t-il  efté  hoa? 

A&GANTE. 

Mon  Dieu,  fort  bon.  LaifTe^-moy  un  peu  quereller  en 
repos-  :    I  :     .  :  * 

SCAPIK. 

Vous  voulez  quereller? 
.:.^.':  .;  ..  .AaGAKTB;• 

Oiiy,  jeveuxqucrcUer.  ... 
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SCAPIK. 

Et  qui,  Monfieur? 

AROANTE. 

Ce  Maraut-Ià. 

SCAPIK. 

Pourquoy  ? 

ARGANTE. 

Tu  n'as  pas  oiiy  parler  de  ce  qui  s'eft  paffé  dans 
mon  abfence  ? 

SCAPIN. 

J'ay  bien  oiiy  parler  de  quelque  petite  chofe. 

ARGANTE. 

Comment  quelque  petite  chofe  !  Une  adion  de  cette 
nature  } 

SCAPIN. 

Vous  avez  quelque  raifon. 

ARGANTE. 

Une  hardieflfe  pareille  à  celle-là? 

SCAPIlf. 

Cela  eft  vray. 

ARGANTE. 

Un  Fils  qui  fe  marie  fans  le  confentement  de  fon 
Père? 

SCAPIN. 

Oiiy,  il  y  a  quelque  chofe  à  dire  à  cela.  Mais  je  ferois 
d'avis  que  vous  ne  fiifiez  point  de  bruit.   .     . 


ACTB    T,    SCBNE    lY.  Z% 

A&GANTE. 

Je  ne  fuis  pas  de  cet  avis,  moy,  &  )e  veux  faire  du 
bruit  tout  mon  foû.  Quoy,  tu  ne  trouves  pas  que  j'aye 
tous  les  fujets  du  monde  d^eftre  en  colère  > 

SCAPIN. 

Si-fait,  j'y  ay  d'abord  efté  moy,  lors  que  j'ay  içeu 
la  ciiofe,  &  je  me  fuis  intereflë  pour  vous,  jufqu^à  que- 
reller voAre  Fils.  Demandez-luy  un  peu  quelles  belles 
réprimandes  je  luy  ay  faites,  &  comme  je  Tay  chapitré 
fur  le  peu  de  refped  qu'il  gardoit  à  un  Père,  dont  il 
devoit  baifer  les  pas?  On  ne  peut  pas  luy  mieux  parler, 
quand  ce  feroit  vous  mefme.  Mais  quoy,  je  me  fuis 
rendu  à  la  raifon,  &  j'ay  confideré  que  dans  le  fond,  il 
n'a  pas  tant  de  tort  qu'on  pourroit  croire. 

ARGANTE. 

Que  me  viens-tu  conter?  Il  n'a  pas  tant  de  tort  de 
s'aller  marier  de  but  en  blanc  avec  une  Inconnue  ? 

SCAPIN. 

Que  youlez-v«us,  il  y  a  eilé  pouifé  par  la  deftinée. 

ARGANTE. 

Ah,  ah,  voicyune  raifon  la  plus  belle  du  monde.  On 
n'a  plus  qu'à  commettre  tous  les  crimes  imaginables, 
tromper,  voler,  affafliner,  &  dire  pour  excufe,  qu'on  y 
k  efté  pouffé  par  fa  deftinée. 

SCAPIK, 

Mon  Dieu,  vous  prenez  mes  paroles  trop  en  Philo* 
fophe.  Je  veux  dire  qli'il  s'eft  trouvé  fatalement  engagé 
dans  cette  affaire. 
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AR.GANTE. 

Et  pourquoy  s'y  engageoit-il? 

SCAPIN. 

Voulez-vous  qu^il  foit  auffi  fage  que  tous?  I^s  jeunes 
Gens  font  jeunes,  &  n'ont  pas  toute  la  prudence  qu'il 
leur  faudroit,  pour  ne  rien  faire  que  de  raifonnable  ; 
témoin  notre  Leandre,  qui  malgré  toutes  mes  leçons, 
malgré  toutes  mes  remontrances,  eft  allé  faire  de  fon 
collé  pis  encore  que  voftre  Fils.  Je  voudrois  bien  fça* 
voir  fi  vous-mefme  n'avez  pas  elle  jeune,  &  n'avez  pas 
dans  vollre  temps  fait  des  fredaines  comme  les  autres. 
J'ay  oiiy  dire,  moy,  que  vous  avez  elle  autrefois  un 
Compagnon  parmy  les  Femmes,  que  vous  faifiez  de 
vollre  drôle  avec  les  plus  galantes  de  ce  temps-là  ;  & 
que  vous  n'en  aprochiez  point,  que  vous  ne  poulTaffiez 
à  bout* 

A&GANTE. 

Cela  ell  vray.  J'en  demeure  d'accord;  mais  je  m^en 
fuis  toujours  tenu  à  la  galanterie,  &  je  n'ay  point  elle 
jufqu'à  faire  ce  qu'il  a  fait* 

.  SCAPIN. 

Que  vouliez-vous  qu'il  fill  Ml  voit  une  jeune  Perfonne 
qui  luy  veut  du  bien;  (car  il  tient  cela  de  vous,  d'ellre 
aimé  de  toutes  les  Femmes.)  Il  la  trQuve  charmante.  Il 
luy  rend  des  vifites;.luy  conte  des  douceurs,  foûpire 
galamment,  fait  le  paffionné.  Elle  fe  rend  à  fa  pour- 
fuite.  Il  poulTe  fa  fortune.  Le  voilà  furpris  avec  elle 
par  ses  Parens,  qui  la  force  à  la  main  le  contraignent 
del'époufer* 

SII.VBSTliB«  ,     - 

L'habile  Fourbe  que  voila! 
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•    SCAPIl>r. 

Euffiez^vous  voulu  qu'il  fe  fa|  laiiTé  taer>  Ilvauc 
mieux  encor  eftre  marié,  qu'cftre  mort, 

AB.GAKTE, 

On  ne  m'a  pas  die  que  Taffaire  fe  foit  ainfi  paiTée. 

SCAPIN. 

Demandez-luy  plutoft.  Il  ne  vous  dira  pas  le  con- 
traire. 

a'&gaktb. 
Ceft  par  force  qu*il  à  efté  mariée  ' 

silvestrK. 
Oiiy,  Monfieur,  - 

SCA]*IK> 

Voudrois-je  vous  mentir  ? 

ARGAKTE. 

Il  devoit  donc  aller  tout  aufll-toft  protefter  de  vio- 
lence chez  un  Notaire, 

scAPiK.  ;  ,    . 

Ceft  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire.  \ 

AB.GANTE. 

Cela  m'auroit  donné  plus  de  facilité  à  rompre  ce 
Mariage.  .  :.    / 

.    SCAPÏK. 

Rompre  ce  Mariage! 

A&X^AKTE. 

;Oiiy.  ::•:-..•  ....  :   l 

,  ,     SCAPIK. 

Vous  ne  le  romprez  point. 
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AB.GANTS. 

le  ne  le  rompray  point  î 

SCAPIN. 

Non. 

AS.GAKTB. 

Quoy,  je  n'auray  pas  pour  moy  les  droiôs  de  Père, 
&  la  railbn  de  la  violence  qu'on  a  faite  à  mon  Fils^ 

SCAPIK. 

C'eft  une  chofe  dont  il  ne  demeurera  pas  d'accord. 

A&GANTB. 

Il  n^en  demeurera  pas  d'accord  } 

SCAPIK. 

Non. 

A&GANTS. 

Mon  Fils? 

SCAPIK. 

Voftrc  Fils.  Voulez-vous  qu'il  confeffe  qu'il  ait  efté 
capable  de  crainte,  &  que  ce  foit  par  force  qu'on  luy 
ait  fait  faire  les  chofes?  Il  n'a  garde  d'aller  avoiier  cela. 
Ce  feroit  fe  faire  tort,  &  fe  montrer  indigne  d'un  Père 
comme  vous. 

ARGAKTE. 

Je  me  moque  de  cela. 

SCAPIK. 

Il  faut  pour  fon  honneur,  &  pour  le  voftre,  qu'il 
dife  dans  le  Monde,  que  c'eft  de  bon  gré  qu'il  Ta 
époufée. 


ACTE    I»   SCBNE    IV.  ZJ 

AB.6AKTE. 

Et  je  veux  moy,  pour  mon  honneur  &  pour  le  lien, 
qu'il  dife  le  contraire. 

SCAPIN. 

Non,  je  fuis  feur  qu'il  ne  le  fera  pas. 

A&GANTE. 

Je  l'y  forceray  bien. 

SCAPIN. 

Il  ne  le  fera  pas,  vous  dy-je. 

A&GAKTS. 

Il  le  fera,  ou  je  le  def-heriteray. 

SCAPIN. 

Vous  ? 

ARGANTB. 

Moy. 

SCAPIN. 

Bon. 

A&GANTE. 

Comment,  bon? 

SCAPIN. 

Vous  ne  le  def-heriterez  point, 

A&GAKTfi. 

Je  ne  le  def-heriteray  point  ? 

SCAPIN, 

Non. 

AB.GANTE, 

Non? 

'SCAPIK, 

Non. 
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ARGAKTS; 

Hoy.  Voicy  qui  eft  plaifant.  Je  nie  def-heriteray  point 
mon  Fils. 

SCAPIK. 

Non,  vous  dy-je.  *        ' 

ARGÀNTi. 

Qui  m'en  empefchera? 

SCAPIK\ 

Vous-mefme. 

À&GAKTE. 

Moy  ? 

jSCAPIK, 

Oliy.  Vous  n'aurez  pas  ce  cœur-là. 

A&GANT£. 

Je  Tauray. 

SCAPIN. 

Vous  vous  moquez. 

A&GAN'TE. 

le  ne  me  moque  point. 

*   SCÀPIK, 

La  tendrefle  Paternelle  fera  fon  office 

ARGAN^TS. 

Elle  ne  fera  rien. 

SCAPIN^  ^ 

Oiiy,  oiiy.  -      .. 

ARGAK-XB. 

le  vous  dy  que  cela  fera.  .  .: ,  1 
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SC/iPIK. 

Bagatelles. 

ARGANTB. 

Il  ne  faut  point  dire  bagatelles* 

SCAPIN. 

Mon  Dieu,  je  vous  connois,  vous  eftes  bon  naturel- 
lement, 

ARGAKTE. 

le  ne  fuis  point  bon,  &  je  fuis  méchant  quand  je  veux. 
Finiflbns  ce  difcours  qui  m'échaufe  la  bile.  Va-t»en, 
Pendard,  va-t-en  me  chercher  mon  Fripon,  tandis  que 
j'iray  rejoindre  le  Seigneur  Geronte,  pour  luy  conter 
ma  difgrace. 

SÇAPIN* 

Monfieur,  fi  je  vous  puis  eftre  utile  en  quelque  chofe, 
vous  n^avez  qu'à  me  commander. 

A&GANTE. 

le  vous  remercie.  Ah  pourquoy  faut-il  qu'il  foit  Fils 
unique  !  Et  que  n'ay-je  à  cette  heure  la  Fille  que  le 
Ciel  m'a  oftée,  pour  la  faire  mon  Héritière  ! 


SCENE   V. 
Scapin,  Sihejlre. 

SILVEST&B. 

Tavouë  que  tu  es  un  grand  Homme,  &  voila  l'affaire 
en  bon  train  ;  mais  Targent  d'autre  part  nous  prefle. 
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pour  noflre  f ubiiftance,  &  nous  avons  de  cous  codez  des 
Gens  qui  aboyenc  après  nous. 

SCAPIK. 

LaifTe-moy  faire,  la  machine  eft  trouvée.  le  cherche 
feulement  dans  ma  cède  un  Homme  qui  nous  foie  affidé, 
pour  joiier  un  Perfonnage  dont  j'ay  befoin.  Atten. 
Tien-toy  un  peu.  Enfonce  ton  bonnet  en  méchant  Gar- 
çon. Campe-toy  fur  un  pié.  Mets  la  main  au  codé. 
Fais  les  yeux  furibonds.  Marche  un  peu  en  Roy  de 
Théâtre.  Voila  qui  ed  bien.  Suy-moy.  J'ay  des  fecrets 
pour  déguifer  ton  vifage  &  ta  voix. 

SILVESTRE, 

Je  te  conjure  au  moins,  de  ne  m'âller  point  broUiller 
avec  la  Judice. 

SCAPIN. 

Va,  va  ;  nous  partagerons  les  périls  en  Frères  ;  &  trois 
ans  de  Galère  de  plus,  ou  de  moins,  ne  font  pas  pour 
arreder  un  noble  Cœur. 

Fin  du  Premier  Âûe. 


QdCTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 
Gérante,  Ar gante. 

GSRONTE. 

UY,  fans  doute,  par  le  temps  qu'il  fait,  nous 
aurons  icy  nos  Gens  au)ourd*hay;  &  un 
Matelot  qui  vient  de  Tarente,  m'a  affuré 
qu^il  avoit  veu  mon  Homme  qui  eftoit  près 
de  s'embarquer.  Mais  Parrivée  de  ma  Fille  trouvera 
leschofesmaldifpofées  à  ce  que  nous  nous  propofions; 
&  ce  que  vous  venez  de  m'aprendre  de  voftre  Fils, 
romp  étrangement  les  mefures  que  nous  auions  prifes 
enfemble. 

ARGANTB. 

rie  vous  mettez  pas  en  peine;  je  vous  répons  de 
renverfer  tout  cet  obftacle,  &  j'y  vay  travailler  de  ce 
pas. 

GSRONTE. 

Ma  foy,  Seigneur  Argante,  voulez-vous  que  je  vous 
dife;  Féducation  des  Enfans  efl  une  chofe  à  quoy  il  faut 
s'attacher  fortement. 

ARGANTE. 

Sans  doute.  A  quel  propos  cela } 
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GSROKTS. 

A  propos  de  ce  que  les  mauvais  déporcemens  des 
jeunes  Gens  viennent  le  plus  fouvenc  de  la  mauvaife 
éducation  que  leurs  Pères  leur  donnent. 

ARGANTE. 

Cela  arrive  par-fois.  Mais  que  voulez-vous  dire 
parlai^ 

GSROKTE. 

Ce  que  je  veux  dire  par  là^ 

ARGANTE. 

Oiiy. 

GERONTE. 

Que  fi  vous  aviez  en  brave  Père,  bien  morigéné 
voftre  Fils,  il  ne  vous  auroit  pas  joiié  le  tour  qu'il 
vous  a  fait. 

ARGAKTE. 

Fort-bien.  De  forte  donc  que  vous  avez  bien  mieux 
moriginé  le  voftre. 

GEROKTE. 

Sans  doute,  &  je  ferois  bien  fâché  qu'il  m'euft  rien 
fait  aprochant  de  cela. 

ARGANTE. 

Et  fi  ce  Fils  que  vous  avez  en  brave  Père  fi  bien 
moriginé,  avoit  fait  pis  encore  que  le  mien;  Eh? 

GERONTE. 

Comment? 

ARGANTE« 

Comment? 


ACTX   II,    SCENE  I.  33 

GEROKTE. 

Qu'eft-ce  que  cela  veut  dire? 

A&GAKTÈ. 

Cela  veut  dire,  Seigneur  Geronte,  qu^il  ne  faut  pas 
eftre  û  prompt  à  condamner  la  conduite  des  autres; 
&  que  ceux  qui  veulent  glofer,  doivent  bien  regarder 
chez  eux,  s'il  n'y  a  rien  qui  cloche. 

GE&ONTE. 

le  n'entens  point  cette  Enigme, 

ARGANTE, 

On  vous  l'expliquera. 

GER.ONTE. 

Eft-ce  que  vous  auriez  oiiy  dire  quelque  chofe  de 
mon  Fils? 

ARGANTB. 

Cela  fe  peut  faire. 

GEROKTE. 

Et  quoy  encore? 

ARGANTE. 

Voftre  Scapin,  dans  mon  dépit,  ne  m'a  dit  la  chofe 
qu'en  gros  ;  &  vous  pourrez  de  luy,  ou  de  quelqu'autre, 
eftre  inftruit  du  détail.  Pour  moy,  je  vais  vifte  consul- 
ter un  Avocat,  &  avifer  des  biais  que  j'ay  à  prendre. 
Jufqu'au  revoir. 


VI. 
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SCENE  II. 
Leandre,  Gérante. 

GE&ONTE, 

Que  pourroic-ce  eftre  que  cette  affaire-cy  ?  Pis  encore 
que  le  fienl  Pour  moy^  je  ne  voy  pas  ce  que  Ton  peut 
faire  de  pis;  &  je  trouve  que  fe  marier  fans  le  confen- 
tement  de  fon  Père,  eft  une  adion  qui  paflfe  tout  ce 
qu'on  peut  s'imaginer.  Ah  vous  voila. 

LEANDRB  *n  courant  à  luy pour  Vtmbraffer, 

Ahl  mon  Père,  que  j'ay  de  joye  de  vous  voir  de 
retour  ! 

G  E  R  O  N  T  E   rtfufan{  de  Vêtkbrajfer. 

Doucement.  Parlons  un  peu  d'affaire. 

LEANDRE. 

Souffrez  que  je  vous  embrafle,  &  que... 

GERONTE    le  repouffant  encor. 

Doucement,  vous  dy-je. 

LEANDRE. 

Quoy,  vous  me  refufez,  mon  Père,  de  vous  expri- 
mer mon  tranfport  par  mes  embraflemens  ? 

GERONTE. 

Oiiy,  nous  avons  quelque  chofe  à  démefler  enfemble, 

LEANDRE. 

Et  quoy? 

GERONTE. 

Tenez-vous,  que  je  vous  voye  en  face. 
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« 


LEANDEE. 

Comment? 

GE&ONTE. 

Regardez-moy  entre  deux  yeux. 

lsakDrb. 
Hé  bien  ;^ 

GBRONTE. 

Qu*eft-ce  donc  qu'il  s'eft  paffé  icy  ? 

LEANDRB. 

Ce  qui  s'eft  paffé  ? 

GERONTE. 

Oiiy,  Qu'avez-vous  fait  dans  mon  abfence  ? 

LBANDRE. 

Que  voulez-vous,  mon  Père,  que  j'aye  fait? 

GBRONTE. 

Ce  n'eft  pas  moy  qui  veux  que  vous  ayez  fait,  mais 
qui  demande  ce  que  c'eft  que  vous  avez  fait. 

LEANDRE. 

Moy,  je  n'ay  fait  aucune  chofe  dont  vous*ayez  lieu 
de  vous  plaindre. 

GERONTE. 

Aucune  chofe? 

LEANDRE. 

Non. 

GBRONTE. 

Vous  eftes  bien  réfolu. 

LEANDRE. 

C'eft  que  je  fuis  feur  de  mon  innocence. 
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GBRONTB. 

Scapin  pourtant  a  dit  de  vos  nouvelles. 

LBANDRE. 

Scapin! 

GBRPNTB. 

Ah,  ah,  ce  mot  vous  fait  rougir. 

LEAKDRK. 

Il  VOUS  a  dit  quelque  chofe  de  moy  ? 

GERONTE. 

Ce  lieu  nVft  pas  tout-à-fait  propre  à  vuider  cette 
affaire,  &  nous  allons  l'examiner  ailleurs.  Qu'on  fe 
rende  au  Logis.  Vy  vais  revenir  tout-à-l'heure.  Ah, 
traiftre,  s'il  faut  que  tu  me  def-honores,  je  te  renonce 
pour  mon  Fils,  &  tu  peux  bien  pour  jamais  te  refoudre 
à  fuir  de  ma  prefence. 

SCENE  III. 
Oâape,  Scapin,  Leandre. 

LEAKDRE. 

Me  trahir  de  cette  manière  !  Un  Coquin,  qui  doit 
par  cent  raifons  eftre  le  premier  à  cacher  les  chofes  que 
je  luy  confie,  eft  le  premier  à  les  aller  découvrir  à  mon 
Père.  Ah!  je  jure  le  Ciel,  que  cette  trahifon  ne  demeu- 
rera pas  impunie. 

OCTAVE. 

Mon  cher  Scapin,  que  ne  dois-je  point  à  tes  foins! 
Que  tu  es  un  Homme  admirable  !  Et  que  le  Ciel  m' eft 
favorable,  de  t'envoyer  à  mon  fecours  ! 
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LSAKD&B. 

Ah,  ah,  vous  voila.  le  fuis  ravy  de  vous  trouver, 
Monfieur  le  Coquin. 

SCAPIK. 

Monfieur,  voftre  ferviteur.  C'eft  trop  d'honneur  que 
vous  me  faites. 

LEAKDRE  m  mettant  l'épit  à  U  mm». 

Vous  faites  le  méchant  Plaifant.  Ah  !  je  vous  apren- 
dray... 

SCAPIN/«  mettent  à  genoMs, 

Monfieur. 

OCTAVE  /«  mêUMU  tutn-déux,  pour  mpt/chir  Leën4rê  d*  hjrtptr. 

Ah,  Leandre. 

LEANDRE. 

Non,  Odave,  ne  me  retenez  point,  je  vous  prie. 

SCAPIN. 

Eh,  Monfieur. 

OCTAVE  le  rtUnmnt. 

De  grâce. 

LEAKDRE  voulant  fraper  Seapm . 

Laiflêz-moy  contenter  mon  reflentiment. 

OCTAVE. 

Au  nom  de  Tamitié,  Leandre,  ne  le  maltraittez  point. 

SCAPIN. 

Monfieur,  que  vous  ay-je  fait> 

LEANDRE  vouUnt  U  frâptr. 

Ce  que  tu  m'as  fait,  traiftre  } 
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OCTAVE  UfêUutH*. 

Eh  doucemenc. 

LSANDRE. 

Non,  Odave,  je  veux  qu'U  me  confelTe  luy-mefme 
touC'à-l'heure  la  perfidie  qu'il  m'a  faite.  Ouy,  Coquin, 
je  fçay  le  traie  que  eu  m'as  joiié,  on  vient  de  me 
Taprendre  ;  &  tu  ne  croyois  pas  peut-eftre  que  l'on  me 
dût  révéler  ce  fecret  :  mais  je  veux  en  avoir  la  confef- 
fion  de  ta  propre  bouche,  ou  je  vay  te  pafler  cette  épée 
au  travers  du  corps. 

SCAPIN. 

Ah  !  Monfieur,  auriez-vous  bien  ce  cœur-là  ? 

LEAKDRE. 

Parle  donc. 

SCAPIN. 

le  vous  ay  fait  quelque  chofe,  Monfieur  ? 

LEANDRE. 

Oiiy,  Coquin;  &  ta  confcience  ne  te  dit  que  trop  ce 
que  c'eft. 

SCAPIK. 

le  vous  aflure  que  je  Tignore. 

LEANDRE  s^avanfonl  pour  U  frt^tr. 

Tu  Tignores  I 

OCTAVE  U  nteuant. 

Leandre. 

SCAPIN. 

Hé  bien,  Monfieur,  puis  que  vous  le  voulez,  je  vous 
confefl^e  que  j'ay  beu  avec  mes  Amis  ce  petit  Quarteau 
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de  Vin  d'Efpagne  dont  on  vou8  fie  prefent  il  y  a  quel- 
ques jours:  &  que  c'eft  moy  qui  fis  une  fisnce  au  Ton- 
neau, &  répandis  de  Peau  autour,  pour  faire  croire 
que  le  Vin  s'eftoit  échapé. 

LEANDRB. 

C'eft  toy,  Pendard,  qui  m'as  beu  mon  Vin  d'Efpagne, 
&  qui  as  efté  caufe  que  j^ay  tant  querellé  la  Servante, 
croyant  que  c'eftoit  elle  qui  m'avoit  fait  le  tour  ? 

SCAPIN. 

Oiiy,  Monfieur,  je  vous  en  demande  pardon. 

LEANDRE. 

le  fuis  bien  aife  d^aprendre  cela;  mais  ce  n*e(t  pas 
Taffaire  dont  il  e(t  queilion  maintenant. 

SCAPIN. 

Ce  n'eft  pas  cela,  Monfieur? 

LEANDRE. 

Non,  c'eft  une  autre  affaire  qui  me  touche  bien  plus, 
&  je  veux  que  tu  me  la  difes. 

SCAPIN. 

Monfieur,  je  ne  me  fouviens  pas  d^avoir  fait  autre 
chofe. 

LEANDRB  U  vouUnt Jraper, 

Tu  ne  veux  pas  parler  > 

SCAPIN. 

Eh.  \ 

O  C  TAV  B  I*  ratfuuU, 

Tout  doux. 
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SCAPIN. 

Oiiy,  Monfieur,  il  eft  vray  qu'il  y  a  crois  femaines 
que  vous  m'envoyaftes  porter  le  foir,  une  petite 
Montre  à  la  jeune  Egyptienne  que  vous  aimez.  le  re- 
vins au  Logis  mes  habits  tout  couverts  de  boue,  &  le 
vifage  plein  de  fang,  &  vous  dis  que  j'avois  trouvé  des 
Voleurs  qui  m'avoient  bien  battu,  &  m'avoient  dérobé 
la  Montre.  C'eftoit  moy,  Monfieur,  qui  Tavois  retenue. 

LEANDRS. 

C'eft  toy  qui  as  retenu  ma  Montre? 

SCAPIN. 

Oiiy,  Monfieur,  afin  de  voir  quelle  heure  il  eft. 

LEANORE. 

Ah,  ah,  j^aprens  icy  de  jolies  chofes,  &  j'ay  un  Ser- 
viteur fort  fidelle  vrayment.  Mais  ce  n'eft  pas  encore 
cela  que  je  demande. 

SCAPIN. 

Ce  n^eft  pas  cela  ? 

LEANDRE. 

Non,  Infâme,  c'eft  autre  chofe  encore  que  je  veux 
que  tu  confeiïes. 

SCAPIN. 

Pefte! 

LEANDRE. 

Parle  vifte,  j'ay  hafte. 

SCAPIN. 

Monfieur,  voila  tout  ce  que  j'ay  fait. 

LEANDRE  voulmijrti^  Scêpin, 

Voila  tout? 


Eh. 
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OCTAYB  >  wuUtmt  mm  iâ9ma. 


SCAPIN. 

Hé  bien  ouy,  Monileur,  vous  vous  fouvenez  de  ce 
Loup-garou  il  y  a  fix  mois  qui  vous  donna  tant  de  coups 
de  bafton  la  nuit,  &  vous  penfa  faire  rompre  le  cou 
dans  une  Cave  où  vous  tombâtes  en  fuyant } 

LEANDRE. 

Hé  bien? 

SCAPIK. 

Ceftoit  moy,  Monfieur,  qui  faifois  le  Loup-garou. 

LBANDRE. 

Ceftoit  toy,  traiftre,  qui  faifois  le  Loup-garou  ?  ' 

SCAPIK. 

Oiiy,  Monfieur,  feulement  pour  vous  faire  peur,  & 
vous  ofter  Fenvie  de  nous  faire  courir  toutes  les  nuits 
comme  vous  aviez  de  coutume. 

LBAKORE. 

le  fçauray  me  fouvcnir  en  temps  &  lieu  de  tout  ce 
que  je  viens  d'aprendre.  Mais  je  veux  venir  au  fait, 
&  que  tu  me  confefTes  ce  que  tu  as  dit  à  mon  Père. 

SCAPIK. 

A  voftrc  Pcre  ? 

LEANDRE. 

Ouy,  Fripon,  à  mon  Père. 

SCAPIN. 

le  ne  Fay  pas  feulement  veu  depuis  fon  retour. 

tXANDRB. 

Tu  ne  Tas  pas  veu? 
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SCAPIN. 

Non,  Monfieur. 

IBANJORB. 

Aflurément } 

SCAPIK. 

AiTurémenc.  C'efl  une  cliofe  que  je  vay  vous  faire 
dire  par  luy-mefme. 

LE  ANDRE. 

Ceft  de  fa  bouche  que  je  le  tiens  pourtant. 

SCAPIN. 

Avec  vofte  permifiion,  il  n'a  pas  die  la  vérité. 


SCENE  IV. 
CarlCy  Scapin,  Leandre^  Oâape. 

CARLE. 

Monfieur,  je  vous  aporte  une  nouvelle  qui  eft  fâ- 
cheufe  pour  voftre  amour. 

LEAKDRE. 

Commenta 

CARLE. 

Vos  Egyptiens  font  fur  le  poinô  de  vous  enlever 
Zerbinette;  &  elle-mefme,  les  larmes  aux  yeux,  m^a 
chargé  de  venir  promptement  vous  dire,  que  fi  dans 
deux  heures  vous  ne  fongez  à  leur  porter  Targenc 
qu'ils  vous  ont  demandé  pour  elle,  vous  Tallez  perdre 
pour  jamais. 

LSANDRB. 

Dans  deux  heures  } 
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CARLB. 

Dans  deux  heures. 

LEANOILB. 

Ah,  mon  pauvre  Scapin,  j'implore  ton  fecours. 

s  C  A  P I N  pafftnt  devant  lny  avte  un  atrfitr. 

Ah,  mon  pauvre  Scapin.  le  fuis  mon  pauvre  Scapin 
à  cette  heure  qu'on  a  befoin  de  moy. 

LSANDRS. 

Va,  je  te  pardonne  tout  ce  que  tu  viens  de  me  dire, 
&  pis  encore,  fi  tu  me  l'as  fait. 

SCAPIN. 

Non,  non,  ne  me  pardonnez  rien.  PafTez-moy  voftre 
épée  au  travers  du  corps.  le  feray  ravy  que  vous  me 

tuiez. 

LEAND&E. 

Non.  le  te  conjure  plutoft  de  me  donner  la  vie,  en 
fervant  mon  amour. 

SCAPIK. 

Point,  point,  vous  ferez  mieux  de  me  tuer. 

LEANDRS. 

Tu  m'es  trop  précieux  ;  &  je  te  prie  de  vouloir  em- 
ployer pour  moy  ce  génie  admirable,  qui  vient  à  bout 
de  toute  chofe. 

SCAPIN. 

Non,  tuez-moy,  vous  dy-je. 

LEANDB.S. 

Ah,  de  grâce,  ne  fonge  plus  à  tout  cela,  &  penfe  à 
me  donner  le  fecours  que  je  te  demande. 


44  l'BS    POU&BB&IES   BB    SCAPIK. 

OCTAVB. 

Scapln,  il  faut  faire  quelque  chofe  pour  iuy. 

SCAPIN. 

Le  moyen,  après  une  avanie  de  la  forcée 

LBAND&E.  V 

le  ce  conjure  d'oublier  mon  emportement,  &  de  me 
prefter  ton  adreflê. 

OCTAVB. 

le  joins  mes  prières  aux  ûennes. 

SCAPIN. 

Tay  cette  in{ulte-là  fur  le  cœur. 

OCTAVE, 

Il  faut  quitter  ton  refTentiment. 

LEAKORE. 

Voudrois-tu  m' abandonner,  Scapin,  dans  la  cruelle 
extrémité  où  fe  voit  mon  amour? 

SCAPIK. 

Me  venir   faire   à    l'improvifte  un  affront  comme 
celui-là  ! 

LEAKD&E. 

l'ay  tort,  je  le  confefle. 

SCAPIK. 

Me  traitter  de   Coquin,    de  Fripon,  de  Pendard, 
d'Infâme  ! 

LEAKORB, 

Fen  ay  tous  les  regrets  du  monde. 

SCAPIN* 

Me  vouloir  pafler  fon  épée  au  travers  du  corps! 
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LSAVDR.B. 

le  t'en  demande  pardon  de  tout  mon  cœur;  &  s'il  ne 
tient  qu'à  me  jetter  à  tes  genoux,  ta  m'y  vois,  Scapin, 
pour  te  conjurer  encore  une  fois  de  ne  me  point  aban- 
donner. 

OCTAVE. 

Ah  ma  foy,  Scapin,  il  fe  faut  rendre  à  cela. 

SCAPIN. 

Levez-vous.  Une  autre  fois  ne  foyez  point  ii  prompt. 

LEANDB.B. 

Me  promets- tu  de  travailler  pour  moy> 

SCAPIK. 

On  y  fongera.  * 

LEANOS.E. 

Mais  tu  fçais  que  le  temps  prefTe. 

SCAPIK.  r 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Combien  eft-ce  qu'il 
vous  faut? 

LSAND&E. 

Cinq  cens  Ecus. 

SCAPIK. 

Et  à  vous? 

OCTAVE. 

Deux  cens  Piftoles. 

SCAPIK. 

Je  veux  t'u-er  cet  argent  de  vos  Pères.  Pour  ce  qui 
eft  du  voftre,  la  machine  eft  déjà  toute  trouvée  :  Et 
quant  au  voftre,  bien  qu'avare  au  dernier  degré,  il  y 
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faudra  moins  de  façons  encore;  car  vous  fçavez  que 
pour  refprit,  il  n'en  a  pas  grâces  à  Dieu  grande  pro- 
yifion^  &  )e  le  livre  pour  une  elpece  d'Homme  à  qui 
l'on  fera  toujours  croire  tout  ce  qtie  Ton  voudra.  Cela 
ne  vous  ofifence  point,  il  ne  tombe  entre  luy  &  vous 
aucun  foupçon  de  reflèmblance  ;  &  vous  fçavez  affez 
l'opinion  de  tout  le  monde,  qui  veut  qu'il  ne  foit  voftre 
Père  que  pour  la  forme. 

LEANO&S. 

Tout-beau,  Scapin. 

SCAPIK. 

Bon,  bon;  on  fait  bien  fcrupule  de  cela,  vous  mo- 
quez-vous? Mais  j'aperçois  venir  le  Père  d'Oftave. 
Commençons  par  luy,  puis  qu'il  fe  prefente.  Allez- 
vous-en  tous  deux.  Et  vous,  avertifTez  voftre  Silveftre 
de  venir  vide  joiier  fon  rôle. 


SCENE  V. 
Argante,  Scapin. 

SCAPIN. 

Le  voila  qui  rumine. 

ARGANTE. 

Avoir  fi  peu  de  conduite  &  de  confîderation!  S'aller 
jetter  dans  un  engagement  comme  celuy-là!  Ah,  ah, 
leuneffe  impertinente. 

SCAPIN. 

Monfieur,  voftre  ferviteur. 
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A&GANTB. 

Bonjour,  Scapin. 

SCAPIN. 

Vous  refvez  à  Taffaire  de  voftre  Fils. 

A&GAKTB. 

le  c'ayouë  que  cela  me  donne  un  furieux  chagrin. 

SCAPIN. 

Monfieur,  la  vie  efl  méfiée  de  traverfes.  Il  eft  bon 
de  s'y  tenir  fans  ceflc  préparé;  &  j'ay  oiiy  dire  il  y  a 
longtemps  une  parole  d'un  Ancien,  que  j*ay  toujours 
retenue, 

ARGANTE. 

Quoy? 

SCAPIN. 

Que  pour  peu  qu'un  Père  de  'Famille  ait  efté  abfent 
de  chez  luy,  il  doit  promener  fon  efprit  fur  tous  les 
fâcheux  accidens  que  fon  retour  peut  rencontrer;  fe 
figurer  fa  Maifon  brûlée,  fon  argent  dérobé,  fa  Femme 
morte,  fon  Fils  eftropié,  fa  Fille  fubomée;  &  ce  qu'il 
trouve  qu'il  ne  luy  eft  point  arrivé,  Fimputer  à  bonne 
fortune.  Pour  moy,  j'ay  pratiqué  toujours  cette  leçon 
dans  ma  petite  philofophle;  &  je  ne  fuis  jamais  revenu 
au  Logis,  que  je  ne  me  fois  tenu  preft  à  la  colère  de 
mes  Maiftres,  aux  réprimandes,  aux  injures,  aux  coups 
de  pied  au  cul,  aux  baftonnades,  aux  étrivieres;  &  et 
qui  a  manqué  à  m'arriver,  j'en  ay  rendu  grâce  à  mon 
bon  deftin. 

ARGANTE. 

Voila  qui  eft  bien;  mais  ce  Mariage  impertinent  qui 
trouble  celuy  que  nous  voulons  faire,  eft  une  chofe  que 
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je  ne  puis  fouffrir,  &  je  yiens  à&  confulter  des  Avocats 
pour  le  faire  caflèr. 

SCAPIN. 

Ma  foy,  Monfieur,  fi  vous  m'en  croyez,  vous  tâcherez 
par  quelqu' autre  voye,  d'accommoder  F  affaire.  Vous 
fçavez  ce  que  c'eft  que  les  Procès  en  ce  Païs-cy,  &  vous 
allez  vous  enfoncer  dans  d^étranges  épines. 

ARGANTE. 

Tu  as  raifon,  je  le  voy  bien.  Mais  quelle  autre  voye? 

SCAPIK. 

le  penfe  que  j'en  ay  trouvé  une.  La  compaflion  que 
m'a  donnée  tantoft  voftre  chagrin,  m'a  obligé  à  chercher 
dans  ma  tefte  quelque  moyen  pour  vous  tirer  d'inquié- 
tude :  car  je  ne  fçaurois  voir  d'honneftes  Pères  chagrinez 
par  leurs  Enfans,  que  cela  ne  m'émeuve;  &  de  tout 
temps  je  me  fuis  fenty  pour  voftre  Perfonne  une  incli- 
nation particulière. 

ARGANTE. 

le  te  fuis  obligé. 

SCAPIK. 

Tay  donc  efté  trouver  le  Frère  de  cette  Fille  qui  a 
efté  époufée.  Ceft  un  de  ces  Braves  de  profefïîon,  de 
ces  Gens  qui  font  tous  coups  d'épée;  qui  ne  parlent 
que  d'échiner,  &  ne  font  non  plus  de  confcience  de  tuer 
un  Homme,  que  d'avaler  un  Verre  de  Vin.  le  Tay  mis 
fur  ce  Mariage;  luy  ay  fait  voir  quelle  facilité  offroit  la 
raifon  de  la  violence,  pour  le  faire  cafler;  vos  préro- 
gatives du  nom  de  Père,  &  l'apuy  que  vous  donneroient 
auprès  de  la  luftice  &  voftre  droift,  &  voftre  argent,  & 
vos  Amis.  Enfin  je  l'ay  tant  tourné  de  tous  les  coftez, 
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qu'il  a  prefté  Toreille  aux  propoficions  .que  je  luy  ay 
faites  d'ajufter  Taffaire  pour  quelque  fomme;  &  il  don- 
nera fon  confentemenc  à  rompre  le  Mariage,  pourveu 
que  vous  luy  donniez  de  l'argent. 

AR6ANTE. 

Et  qu'a-t-il  demandé  } 

SCAPIK. 

Oh  d'abord,  des  chofes  par  defliis  les  Maifons. 

AB.GANTB. 

Etquoy? 

SCAPIK. 

Des  chofes  extravagantes. 

ARGANTB. 

Mais  encore? 

SCAPIN. 

Il  ne  parloit  pas  moins  que  de  cinq  ou  fix  cens 
Piftoles. 

A&GANTB. 

Cinq  ou  fix  cens  fièvres  quartaines  qui  le  puiflent 
ferrer.  Se  moque-t-il  des  Gens? 

SCAPIK. 

C'eft  ce  que  je  luy  ay  dit.  Fày  rejette  bien  loin  de 
pareilles  propoâtions,  &  je  luy  ay  bien  fait  entendre 
que  vous  n'eiliez  point  une  dupe,  pour  vous  demander 
des  cinq  ou  fix  cens  Piftoles.  Enfin  après  plufieurs 
difcours,  voicy  où  s'eft  réduit  le  refultat  de  noftre  con- 
férence. Nous  voila  au  temps,  m'a-t-il  dit,  que  je  dois 
partir  pour  l'Armée.  le  fuis  après  à  m'équiper;  &  le 
befoin  que  j'ay  de  quelque  argent,  me  fait  confentir 

VI.  4 
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malgré-moy  ïjce  qu'on  me  propofe.  Il  me  faut  un  Cheval 
de  fervice,  &  je  n'en  fçaurois  avoir  un,  qui  foie  cane  foie 
peu  raifonnable,  à  moins  de  foixante  Piftoles. 

ARGANTB. 

Hé  bien,  pour  foixante  Piftoles,  je  les  donne. 

SCAPIK. 

H  faudra  le  Harnois,  &  les  Piftolecs  ;  &  cela  ira  bien 
à  vingt  Piftoles  encore. 

ARGANTB. 

Vingt  piftoles,  &  foixante,  ce  feroit  quatre  vingts. 

SCAPIN. 

luftement. 

ARGANTB. 

C'eft  beaucoup  ;  mais  foit,  je  confens  à  cela. 

SCAPIN. 

Il  me  faut  aufli  un  Cheval  pour  monter  mon  Valet, 
qui  couftera  bien  trente  Piftoles. 

ARGANTB. 

Comment  diantre  !  Qu'il  fe  promené  ;  il  n'aura  rien 
du  tout. 

SCAPIN. 

Monfieur. 

ARGANTB. 

Non,  c'eft  un  Impertinent. 

SCAPIN. 

Voulez- vous  que  fon  Valet  aille  à  pié  ? 

ARGANTE. 

QuHl  aille  comme  il  luy  plaira.  Se  le  Maiftre  aufli. 


S" 


SCAPIK. 

Mon  Dieu,  Monfieur,  ne  vous  arreftez  point  à  peu 
de  chofe.  N'allez  point  plaider,  }e  vous  prie,  &  donnez 
tout  pour  vous  fauver  des  mains  de  la  lullice. 

ARGANTE. 

Hé  bien  foie,  je  me  refous  à  donner  encore  ces  trente 
Piftoles. 

SCAPIN. 

Il  me  faut  encore,  a-t-il  dit,  un  Mulet  pour  porter... 

ARGANTE. 

Oh  qu'il  aille  au  Diable  avec  fon  Mulet;  c'en  eft trop, 
&  nous  irons  devant  les  luges. 

SCAPIN. 

De  grâce,  Monfieur... 

ARGANTE. 

Non,  je  n'en  feray  rien. 

SCAPIN. 

Monfieur,  un  petit  Mulet. 

ARGANTE. 

le  ne  luy  donnerois  pas  feulement  un  Afne. 

SCAPIN. 

Confiderez... 

ARGANTE. 

Non,  j'aime  mieux  plaider. 

SCAPIN. 

Eh,  Monfieur,  dequoy  parlez-vous  là,  &  à  quoy  vous 
refolvez-vous?  lettez  les  yeux  fur  les  détours  de  la 
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luftice.  Voyez  combien  d'apels  &  de  degrez  de  lurif- 
didion;  combien  de  Procédures  embarafTantes;  com- 
bien d'Animaux  raviflans,  par  les  griffes  defquek  il 
vous  faudra  paiTer,  Sergens,  Procureurs,  Avocats, 
Greffiers,  Subfticuts,  Raporceurs,  luges,  &  leurs  Clercs. 
Il  n'y  a  pas-un  de  tous  ces  Gens-là,  qui  pour  la  moindre 
chofe,  ne  foit  capable  de  donner  un  foufflet  au  meilleur 
droid  du  monde.  Un  Sergent  baillera  de  faux  Exploits, 
furquoy  vous  ferez  condamné  fans  que  vous  le  fçachiez. 
Voftre  Procureur  s'entendra  avec  voftre  Partie,  &  vous 
vendra  à  beaux  deniers  comptans,  Voftre  Avocat  gagné 
de  mefme,  ne  fe  trouvera  point  lors  qu'on  plaidera 
voftre  Caufe,  ou  dira  des  raifons  qui  ne  feront  que 
battre  la  campagne^  &  n'iront  point  au  fait.  Le  Greffier 
délivrera  par  contumace  des  Sentences  &  Arrefts  contre 
vous.  Le  Clerc  du  Raporteur  fouftraira  des  Pièces,  ou 
le  Raporteur  mefme  ne  dira  pas  ce  qu'il  a  veu.  Et 
quand  par  les  plus  grandes  précautions  du  monde  vous 
aurez  paré  tout  cela,  vous  ferez  ébahy  que  vos  luges 
auront  efté  foUicitez  contre  vous  ou  par  des  Gens 
dévots,  ou  par  des  Femmes  qu'ils  aimeront.  Eh, 
Monfieur,  fi  vous  le  pouvez,  fauvez-vous  de  cet  Enfers- 
là.  C'eft  être  damné  dés  ce  Monde,  que  d'avoir  à  plaider  ; 
&  la  feule  penfée  d'un  Procès  feroit  capable  de  me  faire 
fuir  jufqu'aux  Indes. 

ARGANTE. 

A  combien  eft-ce  qu'il  fait  monter  le  Mulet  P 

SCAPIN. 

Monfieur,  pour  le  Mulet,  pour  fon  Cheval,  &  celuy 
de  fon  Homme,  pour  le  Harnois  &  les  Piftolets,&  pour 
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payer  quelque  petite  chofe  qu'il  doit  à  fon  Hoftefle,  il 
demande  en  tout  deux  cens  Piftoles. 

A&GANTE» 

Deux  cens  Piftoles> 

SCAPIK. 

Oiiy. 

AB.G  ANTB  ftpfmtnani  en  eùUrt  U  long  dm  Thtëtrê. 

Allons,  allons,  nous  plaiderons. 

SCAPIN. 

Faites  reflexion... 

ARGANTE. 

le  plaideray. 

SCAPIN. 

Ne  vous  allez  point  jetter... 

A&GANTB. 

le  veux  plaider. 

SCAPIK. 

Mais  pour  plaider,  il  vous  faudra  de  Targent.  U  vous 
en  faudra  pour  l'Exploit;  il  vous  en  faudra  pour  le 
Contrôle.  Il  vous  en  faudra  pour  la  Procuration,  pour 
la  Prefentation,  Confeils,  Produdions,  &  journées  du 
Procureur.  Il  vous  en  faudra  pour  les  Confultations 
&  Plaidoyeries  des  Avocats  ;  pour  le  droid  de  retirer 
le  Sac,  &  pour  les  Groffes  d'Ecritures.  Il  vous  en  faudra 
pour  le  Raport  des  Subftituts;  pour  les  Epices  de 
Conclufion;  pour  l'Enregiftrement  du  Greffier,  façon 
d'Apointement,  Sentences  &  Arrefts,  Contrôles,  Signa- 
tures,  &  Expéditions  de  leurs  Clercs,  fans  parler  de 
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COUS  les  Préfens  qu'il  vous  faudra  faire.  Donnez  cet 
argent-là  à  cec  Homme-cy,  vous  voila  hors  d'afiaire. 

A&GANTB. 

Comment,  deux  cens  Piftoles> 

SCAPIV. 

Oiiy,  vous  y  gagnerez.  Tay  fait  un  petit  calcul  en 
moy-mefme  de  tous  les  frais  de  la  luftice;  &  j'ay  trouvé 
qu^en  donnant  deux  cens  Piftoles  à  voilre  Homme,  vous 
en  aurez  de  rede  pour  le  moins  cent  cinquante,  fans 
compter  les  foins,  les  pas,  &  les  chagrins  que  vous 
épargnerez.  Quand  il  n'y  auroit  à  effuyer  que  les  fot- 
tifes  que  difent  devant  tout  le  Monde  de  méchans 
plaifans  d'Avocats,  j'aimerois  mieux  donner  trois  cens 
Piftoles,  que  de  plaider. 

ARGAKTS. 

le  me  moque  de  cela,  &  je  défie  les  Avocats  de  rien 
dire  de  moy. 

SCAPIK. 

Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  fi  j'eftois  que 
de  vous,  je  fuyrois  les  Procès. 

ARGANTE. 

le  ne  donneray  point  deux  cens  Piftoles. 

SCAPIK. 

Voicy  l'Homme  dont  il  s'agit. 
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SCENE   VI. 
Silveftre,  Ar gante,  Scapin. 

SILVEST&B. 

Scapin,  fais-moy  conaoiftre  un  peu  cet  Argance,  qui 
eft  Père  d'Odave. 

SCAPIN. 

Pourquoy,  Monfieur? 

silyestre/ 
le  viens  d^aprendre  qu  il  veut  me  mettre  en  Procès, 
&  faire  rompre  par  luftice  le  Mariage  de  ma  Sœur. 

SCAPIN. 

le  ne  fçay  pas  s'il  a  cette  penfée  ;  mais  il  ne  veut 
point  confentir  aux  deux  cens  Piftoles  que  vous  voulez, 
&  il  dit  que  c'eft  trop. 

SILVESTRB. 

Par  la  mort,  Par  la  tefte,  Par  la  ventre,  fi  je  le  trouve, 
je  le  veux  échiner,  dûflay-je  eftre  roiié  tout  vif. 

ArgÊmîê,  pour  it*pn  poimt  vtu,  ft  tient  en  tnmktant  tânvtrt  iê  Stâpin. 
SCAPIN. 

Monfietir,  ce  Père  d'Odave  a  du  cœur,  &  peut-eftre 
ne  vous  craindra-t-il  point. 

SILVBSTRS. 

Luy?  Luy>  Par  la  fang,  Par  la  celle,  s'il  eftoit  là,  je 
luy  donnerois  tout  à  l'heure  de  Tépée  dans  le  ventre. 
Qui  eft  cet  Homme-là> 
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SCAPIN, 

Ce  n'efl  pas  luy,  Monfieur,  ce  n'eft  pas  luy. 

SILVESTRB. 

N'eft-ce  point  quelqu'un  de  fes  Amis? 

SCAPIN. 

Non,  Monfieur,  au  contraire,  c'eft  fon  Ennemy 
capital. 

SILVBSTRB. 

Son  Ennemy  capital? 

SCAPIK. 

Oiiy. 

SILVESTRE. 

Ah,  parbleu,  j'en  fuis  ravy.  Vous  eftes  Ennemy, 
Monfieur,  de  ce  faquin  d'Argante;  Eh? 

SCAPIK. 

Oliy,  oUy,  je  vous  en  répons. 

SILTESTRE  luy  prend  ruiemeut  U  main, 

Touchez-là.  Touchez.  Je  vous  donne  ma  parole,  & 
vous  jure  fur  mon  honneur,  par  Tépée  que  je  porte, 
par  tous  les  fermens  que  je  fçaurois  faire,  qu'avant  la 
fin  du  jour  je  vous  déferay  de  ce  Maraut  fieffé,  de  ce 
faquin  d'Argante.  Repofez-vous  fur  moy. 

SCAPIN. 

Monfieur,  les  violences  en  ce  Païs-cy  ne  font  gueres 
fouffertes. 

SILVESTRE, 

Je  me  moque  de  tout,  &  je  n'ay  rien  à  perdre. 
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SCAPIN. 

Il  fe  tiendra  fur  fes  gardes  aiTurémenc;  &  il  a  des 
Parens,  des  Amis,  &  des  Domeftiques,  donc  il  fe  fera 
un  recours  contre  voftre  reffentiment. 

SILVBST&B, 

C'eil  ce  que  je  demande,  morbleu,  c'eft  ce  que  je 
demande.  //  met  refit  à  u  «mm»,  &  pou/g  éê  tous  Us  «»/«,  «mmm  i*u 
y  Mwi  pujieurs  ftrfomus  dtwmt  i»y.  Ah  teftel  Ah  veutre!  Que 
ne  le  trouvay-je  à  cette  heure  avec  tout  fon  fecours! 
Que  ne  paroid-il  à  mes  yeux  au  milieu  de  trente  Per- 
fonnes  !  Que  ne  les  vois-je  fondre  fur  moy  les  armes  i 
la  main  !  Comment,  Marauts,  vous  avez  la  hardiefle  de 
vous  attaquer  à  moy?  Allons,  morbleu,  tuë,  point  de 
quartier.  Donnons.  Ferme.  Pouflbns.  Bon  pié,  bon  œil. 
Ah  Coquins,  ah  Canaille,  vous  en  voulez  par  là;  je 
vous  en  feray  tafter  voftre  fou.  Soutenez,  Marauts, 
foûtenez.  Allons.  A  cette  botte.  A  cette  autre.  A  celle-cy. 
A  celle-là.  Comment,  vous  reculez?  Pié-ferme,  morbleu, 
pié-ferme. 

SCAPIK. 

Eh,  eh,  eh,  Monfieur,  nous  n'en  fommes  pas. 

SILYBSTaS. 

Voila  qui  vous  aprendra  à  vous  ofer  jouer  à  moy. 

SCAPIN. 

Hé  bien,  vous  voyez  combien  de  Perfonnes  tuées 
pour  deux  cens  Piftoles.  Oh  fus,  je  vous  fouhaite  une 
bonne  fortune. 

A B.G  A N  T  s  twt  truÊ^knt, 

Scapin. 
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SCAPIN. 

Plaift-U? 

A&GAKTS. 

Je  me  réfous  à  donner  les  deux  cens  Piftoles. 

SCAPIK. 

J^en  fuis  ravy,  pour  Tamour  de  vous. 

A&GANTE.I 

Allons  le  trouver,  je  les  ay  fur  moy. 

SCAPIN. 

Vous  n'avez  qu'à  me  les  donner.  Il  ne  faut  pas  pour 
voftre  honneur,  que  vous  paroifliez-là,  après  avoir  paffé 
icy  pour  autre  que  ce  que  vous  eftesj  &  de  plus,  je 
craindrois  qu'en  vous  faifant  connoiftre,  il  n'allaft 
s'avifer  de  vous  demander  davantage. 

ARGANTE. 

Oiiy;  mais  j'aurois  efté  bien  aife  de  voir  comme  je 
donne  mon  argent. 

SCAPIN. 

Eft-ce  que  vous  vous  défiez  de  moy? 

A&GANTB. 

Non  pas,  mais... 

SCAPIN. 

Parbleu,  Monfieur,  je  fuis  un  Fourbe,  ou  je  fuis 
honnefte  Homme;  c'eft  l'un  des  deux.  Eft-ce  que  je 
voudrois  vous  tromper,  &  que  dans  tout  cecy  j'ay 
d'autre  intereft  que  le  voftre,  &  celuy  de  mon  Maiftre, 
à  qui  vous  voulez  vous  allier?  Si  je  vous  fuis  fufpeâ, 
je  ne  me  mefleplus  de  rien,  &  vous  n'avez  qu'à  chercher 
dés  cette  heure  qui  accommodera  vos  affaires. 
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A&GANTE, 

Tien  donc. 

SCAPIN. 

Non,  Monfieur,  ne  me  confiez  point  vodre  argent. 
Je  feray  bien  aife  que  vous  vous  ferviez  de  quel- 
qu'autre. 

A&GANTE. 

Mon  Dieu,  tien. 

SCAPIN. 

Non,  vous  dy-je,  ne  vous  fiez  point  à  moy.  Que 
fçait-on,  fi  je  ne  veux  point  vous  attraper  voftre  ar- 
gent? 

ARGANTS. 

Tien,  te  dy-je,  ne  me  fais  point  contefter  davantage. 
Mais  fonge  à  bien  prendre  tes  furetez  avec  luy. 

SCAPIM. 

LailTez-moy  faire,  il  n'a  pas  affaire  à  un  Sot. 

ARGAKTE. 

Je  vay  t'attendre  chez  moy. 

SCAPIN. 

Je  ne  manqueray  pas  d'y  aller.  Et  un.  Je  n'ay  qu'à 
chercher  l'autre.  Ah,  ma  foy,  le  voicy.  Il  femble  que 
le  Ciel,  l'un  après  Taucre,  les  amène  dans  mes  filets. 
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SCENE  VII. 
Geronte,  Scapin. 

SCAPIN. 

O  Ciel  !  ô  difgrace  imprévcuë  !  ô  miferable  Père  ! 
Pauure  Geronte,  que  feras-tu  ? 

GERONTE. 

Que  dit-il  là  de  moy,  avec  ce  vifage  affligé  ? 

SCAPIN. 

N'y  a-t-il  Perfonne  qui  puifTe  me  dire  où  eft  le  Sei- 
gneur Geronte  ? 

GERONTE. 

Qu'y  a-t-il,  Scapin  ? 

SCAPIN. 

Où  pourray-je  le  rencontrer,  pour  luy  dire  cette  in- 
fortune ? 

GERONTE. 

Qu'eft-ce  que  c*eft  donc? 

SCAPIN» 

En  vain  je  cours  de  tous  coftez  pour  le  pouvoir 
trouver. 

GERONTE. 

Me  voicy. 

SCAPIN. 

Il  faut  qu'il  foit  caché  en  quelque  endroit  qu'on  ne 
puiffe  point  deviner. 


ACTB   II,    SCBNB    VU.  6l 

GEROKTE. 

Hola,  es-tu  aveugle,  que  tu  ne  me  vois  pas  } 

SCAPIN. 

Ah,  Monûeur,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  ren- 
contrer. 

GB&ONTB. 

Il  y  a  une  heure  que  je  fuis  devant  toy.  Qu'eft-ce 
que  c'eft  donc  qu'il  y  a? 

SCAPIN. 

Mon&eur... 

GB&ONTB. 

Quoy? 

SCAPIN. 

Monfieur,  voftre  Fils... 

GBRONTB. 

Hé  bien  mon  Fils... 

SCAPIN. 

Eft  tombé  dans  une  difgrace  la  plus  étrange  du 
Monde. 

GBRONTB. 

Et  quelle  } 

SCAPIN. 

Je  l'ay  trouvé  tantoft,  tout  trifte,  de  je  ne  fçay  quoy 
que  vous  luy  avez  dit,  où  vous  m'avez  meflé  afTez  mal 
à  propos  ;  &  cherchant  à  divertir  cette  trifteffe,  nous 
nous  îbmmes  allez  promener  sur  le  Port.  Là,  entr* autres 
plufieurs  chofes,  nous  avons  arrefté  nos  yeux  fur  une 
Galère  Turque  aflêz  bien  équipée.  Un  jeune  Turc  de 
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boane  mine,  nous  a  invitez  d^  entrer,  &  nous  a  pré- 
fenté  la  main.  Nous  y  avons  paflTé,  il  nous  a  fait  mille 
civilités,  nous  a  donné  la  Colation,  où  nous  avons 
mangé  des  Fruits  les  plus  excellens  qui  fe  puiffenc 
voir,  &  beu  du  Vin  que  nous  avons  trouvé  le  meilleur 
du  Monde. 

GB&ONTE. 

Qu'y  a-t-il  de  fi  affligeant  à  tout  cela? 

SCAPIN. 

Attendez,  Monfieur,  nous  y  voicy.  Pendant  que  nous 
mangions,  il  a  fait  mettre  la  Galère  en  Mer,  &  fe  voyant 
éloigné  du  Port,  il  m'a  fait  mettre  dans  un  £fquif,  & 
m'envoye  vous  dire,  que  fi  vous  ne  luy  envoyez  par 
moy  tout-à-l'heure  cinq  cens  Ecus,  il  va  vous  emmener 
voftre  Fils  en  Alger, 

GBRONTB. 

Comment,  diantre,  cinq  cens  Ecus. 

SCAPIN, 

Oiiy,  Monfieur  ;  &  de  plus,  il  ne  m'a  donné  pour 
cela  que  deux  heures. 

GERONTE, 

Ah  le  pendard  de  Turc,  m'afTaffiner  de  la  façon  ! 

SCAPIN. 

C'eft  à  vous,  Monfieur,  d'ayifer  promptemenc  aux 
moyens  de  fauver  des  fers  un  Fils  que  vous  aimez  avec 
tant  de  tendrefle. 

GERONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  Galère? 
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SCAPIN. 

Il  ne  fongeoit  pas  à  ce  qui  eft  arrivé. 

GBROKTB. 

Va-t-en,  Scapin,  va-t-en  vifte  dire  à  ce  Turc,  que  je 
vais  envoyer  la  Juflice  après  lu/. 

SCAPIN. 

La  Juftice  en  pleine  Mer!  Vous  moquez^vous  des 
Gens? 

GERONTB. 

Que  diable  alloic-il  faire  dans  cette  Galère  } 

SCAPIN. 

Une  méchante  deftinée  conduit  quelquefois  les  Per- 
fonnes. 

GERONTB. 

Il  faut,  Scapin,  il  faut  que  tu  fafTes  icy,  Tadion  d'un 
Serviteur  fidelle. 

SCAPJN. 

Quoy,  Monfieur  ? 

GERONTB. 

Que  tu  ailles  dire  à  ce  Turc,  qu'il  me  renvoyé  mon 
Fils,  &  que  tu  te  mets  à  fa  place,  jufqu'à  ce  que  j'aye 
amaflTé  la  fomme  qu'il  demande. 

SCAPIN. 

Eh,  Monfieur,  fongez-vous  à  ce  que  vous  dites?  & 
vous  figurez-vous  que  ce  Turc  ait  fi  peu  de  fens,  que 
d'aller  recevoir  un  miferable  comme  moy,  à  la  place  de 
voftre  Fils  ? 

GERONTB, 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  Galère  ? 
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SCAPIN. 

Il  ne  devinoit  pas  ce  malheur.  Songez,  Monfieur, 
qu'il  ne  m'a  donné  que  deux  heures. 

GB&ONTB. 

Tu  dis  qu'il  demande... 

SCAPIN. 

Cinq  cens  Ecus. 

GERONTB. 

Cinq  cens  Ecus!  N'a-t-il point  de  confcience? 

SCAPIN. 

Vrayment  oUy,  de  la  confcience  à  un  Turc. 

GERONTB. 

Sçait-il  bien  ce  que  c'eft  que  cinq  cens  Ecus? 

SCAPIN. 

Oiiy,  Monfieur,  il  fçait  que  c'eft  mil  cinq  cens  livres. 

GERONTE. 

Croit-il,  le  traiftre,  que  mil  cinq  cens  livres  fe  trou- 
vent dans  le  pas  d'un  Cheval? 

SCAPIN. 

Ce  font  des  Gens  qui  n'entendent  point  de  raifon. 

GERONTB. 

Mais  que  diable  alloit-il  faire  à  cette  Galère? 

SCAPIN. 

Il  eft  vray;  mais  quoyl  on  ne  prévoyoit  pas  les 
chofes.  De  grâce,  Monfieur,  dépefchez. 

GERONTB. 

Tien,  voila  la  clef  de  mon  Armoire. 
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Bon. 

Tu  l'ouvriras. 

Fort  bien. 


SCAPIN, 


GERONTE. 


SCAPIN. 


GERONTE. 

Tu  trouveras  une  grolTe  clef  du  coilé  gauche,  qui 
eft  celle  de  mon  Grenier. 

SCAPIN. 

Ouy. 

GERONTE. 

Tu  iras  prendre  toutes  les  Hardes  qui  font  dans  cette 
grande  Mane,  &  tu  les  vendras  aux  Fripiers,  pour  aller 
racheter  mon  Fils. 

SCAPIN  tn  l»y  rtndMt  la  def. 

Eh,  Monfieur,  refvez-vous?  Je  n'aurois  pas  cent 
francs  de  tout  ce  que  vous  dites;  &  de  plus,  vous  fçavez 
le  peu  de  temps  qu'on  m'a  donné. 

GERONTE. 

Mais  que  diable  alloit-il  faire  à  cette  Galère  ? 

SCAPIN. 

Oh  que  de  paroles  perdues  !  Laiffez-là  cette  Galère, 
&  fongez  que  le  temps  prefle,  &  que  vous  courez 
rifque  de  perdre  voftre  Fils.  Helas  !  mon  pauvre 
Maiftre,  peut-eftre  que  je  ne  te  verray  de  ma  vie,  & 
qu'à  Pheure  que  je  parle  on  t'emmène  Efclave  en  Alger. 
Mais  le  Ciel  me  fera  témoin  que  j'ay  fait  pour  toy  tout 
ce  que  j'ay  pu;  &  que  fi  tu  manques  à  eftre  racheté,  il 
n'en  faut  accufer  que  le  peu  d'amitié  d'un  Père. 
VI.  5 
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GERONTE. 

Atten,  Scapin,  je  m'en  vay  quérir  cette  fomme. 

SCAPIN, 

Dépefchez  donc   vifte,   Monfieur,  je   tremble  que 
l'heure  ne  fonne. 

GERONTE. 

N*eft-ce  pas  quatre  cens  Ecus  que  tu  dis? 

SCAPIN. 

Non,  cinq  cens  Ecus. 

GERONTE. 

Cinq  cens  Ecus  } 

SCAPIN. 

Ouy. 

GERONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  à  cette  Galère? 

SCAPIN. 

Vous  avez  raifon,  mais  haftez-vous. 

GERONTE. 

N'y  avoit-il  point  d'autre  promenade? 

SCAPIN. 

Cela  eft  vray.  Mais  faites  promptement. 

GERONTE* 

Ah  maudite  Galère  ! 

SCAPIN. 

Cette  Galère  luy  tient  au  cœur. 

OERONTE. 

Tien,  Scapin,  je  ne  me  fouvenois  pas  que  je  vieni 
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juftement  de  recevoir  cette  fomme  en  or,  &  je  ne  croyois 
pas  qu'elle  dût  m'eftre  fi-toft  ravie.  //  imy  pnftnufa  h<mr/t, 

fo^il  nt  Udfft  pourtant  pas  aller;  &  dans  fis  tranfports  il  fait  alltr  fm  bras  iê 
toJU  &  d'autrt,  &  Scapm  U  Jien  pour  avoir  la  hour/t.   Tien.    Va-t-Cn 

racheter  mon  Fils. 

SCAPIN. 

Oiiy,  Monfieur. 

GERONTB. 

Mais  dis  à  ce  Turc  que  c'eft  un  Scélérat. 

SCAPIN. 

Oiiy. 

GE&OKTB. 

Un  Infâme. 

SCAPIN. 

Oiiy. 

GERONTE. 

Un  Homme  fans  foy,  un  Voleur. 

SCAPIN. 

Laiffez-moy  faire. 

GE&ONTE. 

Qu'il  me  tire  cinq  cens  Ecus  contre  toute  forte  de 
droiô. 

SCAPîN. 

Ouy. 

GERONTE. 

Que  je  ne  les  luy  donne  ny  à  la  mort,  ny  à  la  vie. 

SCAPIN» 

Fort*bien. 
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GERONTE. 

Et  que  û  jamais  je  l'attrape,  je  fçauray  me  ranger  de 
luy. 

SCAPIN. 

Ouy. 

G  E  RO  N  T  £   rtmt  Is,  bourfi  dams  fa  poche,  &f*€n  va. 

Va,  va  yifte  requérir  mon  Fils. 

s  C  A  P I N   allant  apru  luy, 

Hola,  Monfieur. 

GERONTB. 

Quoy? 

SCAPIN. 

Où  efl  donc  cet  argent  ? 

GBRONTB« 

Ne  te  l'ay-je  pas  donné? 

SCAPIN. 

Non  vrayment,  vous  l'avez  remis  dans  voftre  poche. 

GERONTE. 

Ah,  c'eft  la  douleur  qui  me  trouble  l'efprit. 

SCAPIN. 

Je  le  voy  bien. 

GBRONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  Galère  }  Ah  mau- 
dite Galère  !  Traiftre  de  Turc  à  tous  les  diables  ! 

SCAPIN. 

Il  ne  peut  digérer  les  cinq  cens  Ecus  que  je  luy  ar- 
rache ;  mais  il  n'eft  pas  quitte  envers  moy,  &  je  veux 
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qu'il  me  paye  en  une  autre  monnoye,  Pimpofture  qu'il 
m'a  faîte  auprès  de  fon  Fils. 


SCENE  VIII. 

Oâtave^  Leandre,  Scapin. 

OCTAVE. 

Hé  bien^  Scapin,  as-tu  relifly  pour  moy  dans  ton 
entreprife? 

LE  ANDRE. 

As-tu  fait  quelque  chofe  pour  tirer  mon  amour  de  la 
peine  où  il  eft> 

SCAPIN. 

Voila  deux  cens  Piftoles  que  j'ay  tirées  de  voftre 
Père. 

OCTAVE. 

Ah  que  tu  me  donnes  de  joye  ! 

SCAPIN. 

Pour  vous,  je  n'ay  pu  faire  rien. 

LE  ANDRE   vtut  s*ti^  aller. 

Il  faut  donc  que  j'aille  mourir  ;  &  je  n'ay  que  faire 
de  vivre,  fi  Zerbinette  m'eft  oftée. 

SCAPIN. 

Hola,  hola,  tout  doucement.  Comme  diantre  vous 
allez  vifte. 

LEANDRE  fi  retourne. 

Que  veux-tu  que  je  devienne  ? 
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SCAPIN. 

Allez,  j'ay  voftre  affaire  ïcy. 

LSAKDRE   rivitnl. 

Ah  tu  me  redonnes  la  vie. 

SCAPIK. 

Mais  à  condition  que  vous  me  permettrez  à  moy,  une 
petite  vangeance  contre  voftre  Père,  pour  le  tour  qu^il 
m'a  fait. 

LEANDRE. 

Tout  ce  que  tu  voudras. 

SCAPIK. 

Vous  me  le  promettez  devant  Témoin. 

LEANDRE. 

Oiiy. 

SCAPIK. 

Tenez,  voila  cinq  cens  Ecus. 

LEANDRE. 

Allons-en  promptement  acheter  celle  que  j'adore. 
Fin  du  Second  A  Se, 


Q4CTE   III. 


SCENE   PREMIERE. 
Zerbinette,  Hiacintey  Scapin,  Silvejlre. 

SILYBSTRE. 

UY,  VOS  Amans  ont  arrefté  entr'eux  que 
vous  fuffiez  enfemble;  &  nous  nous  acqui- 
tons  de  Tordre  qu'ils  nous  ont  donné. 

HIACINTE. 

Vn  tel  ordre  n'a  rien  qui  ne  me  foit  fort  agréable. 
Je  reçois  avec  joye  une  Compagne  de  la  forte  ;  &  il  ne 
tiendra  pas  à  moy,  que  l'amitié  qui  eft  entre  les  Per- 
fonnes  que  nous  aimons,  ne  fe  répande  entre  nous 
deux. 

ZERBINETTE. 

J'accepte  la  propofition,  &  ne  fuis  point  Perfonne  à 
reculer,  lors  qu'on  m'attaque  d'amitié. 

SCAPIN. 

Et  lors  que  c'eil  d*amour  qu'on  vous  aaaque? 

ZERBINETTE. 

Pour  l'amour,  c'eft  une  autre  chofe  ;  on  y  court  un 
peu  plus  de  rifque,  &  )e  n'y  fuis  pas  fi  hardie. 
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SCAPIK. 

Vous  Teftes,  que  je  croy,  contre  mon  Maiftre  main- 
tenant; &  ce  qu'il  vient  de  faire  pour  vous,  doit  vous 
donner  du  cœur  pour  répondre  comme  il  faut  à  fa 
paflion. 

ZERBINETTE. 

Je  ne  m'y  fie  encore  que  de  la  bonne  forte  ;  &  ce 
n'eft  pas  affez  pour  m'affiirer  entièrement,  que  ce  qu'il 
vient  de  faire.  J'ay  Thumeur  enjoiiée,  &  fans  cefle  je 
ris  ;  mais  tout  en  riant,  je  fuis  ferieufe  fur  de  certains 
chapitres;  &  ton  Maiftre  s'abufera,  s'il  croit  qu'il  luy 
fuffife  de  m' avoir  achetée  pour  me  voir  toute  à  luy.  Il 
doit  luy  en  coufter  autre  chofe  que  de  Targent;  & 
pour  répondre  à  fon  amour  de  la  manière  qu'il  fou- 
haite,  il  me  faut  un  don  de  fa  foy  quifoit  aiTaifonné  de 
certaines  cérémonies  qu'on  trouve  neceflaires. 

SCAPIK. 

C'eft  là  auffi  comme  il  l'entend.  Il  ne  prétend  à 
vous  qu'en  tout  bien  &  en  tout  honneur  ;  &  je  n'aurois 
pas  efté  Homme  à  me  méfier  de  cette  affaire,  s'il  avoit 
une  autre  penfée. 

ZERBIN'ETTE. 

C'eft  ce  que  je  veux  croire,  puis  que  vous  me  le 
dites  ;  mais  du  cofté  du  Père,  j'y  prévoy  des  empef- 
chemens. 

SCAPIN. 

Nous  trouverons  moyen  d'accommoder  les  chofes. 

HIACINTE. 

La  reiTemblance  de  nos  deftins,  doit  contribuer  en- 
core à  faire  naiftre  noftre  amitié  ;  &  nous  nous  voyons 
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toutes   deux  dans  les  mefmes  allarmes,  toutes  deux 
expofées  à  la  mefme  infortune. 

ZSRBIKETTB. 

Vous  avez  cet  avantage,  au  moins,  que  vous  içavez 
de  qui  vous  eftes  née  ;  &  que  l'apuy  de  vos  Parens  que 
vous  pouvez  faire  connoiftre,  eft  capable  d^ajufter  tout, 
peut  aflurer  voftre  bonheur,  &  faire  donner  un  confen- 
tement  au  Mariage  qu'on  trouve  fait.  Mais  pour  moy 
je  ne  rencontre  aucun  fecours  dans  ce  que  )e  puis 
eflre,  &  Ton  me  voit  dans  un  état  qui  n'adoucira  pas 
les  volontez  d'un  Père  qui  ne  regarde  que  le  bien. 

HIACIMTE. 

Mais  auffi  avez-vous  cet  avantage,  que  Ton  ne  tente 
point  par  un  autre  Party,  celuy  que  vous  aimez. 

ZERBIKETTE. 

Le  changement  du  cœur  d'un  Amant,  n'eft  pas  ce 
qu'on  peut  le  plus  craindre.  On  fe  peut  naturellement 
croire  afTez  de  mérite  pour  garder  fa  conquefte  ;  &  ce 
que  ]e  voy  de  plus  redoutable  dans  ces  fortes  d'affaires, 
c'eft  la  puiflance  Paternelle,  auprès  de  qui  tout  le  mé- 
rite ne  fert  de  rien. 

HIACINTE« 

'  Helas  !  pourquoy  faut-il  que  de  juftes  inclinations  fe 
trouuent  traverfées?  La  douce  chofe  que  d'aimer,  lors 
que  l'on  ne  voit  point  d'obftacle  à  ces  aimables  chaifnes 
dont  deux  cœurs  fe  lient  enfemble. 

SCAPIN. 

Vous  vous  moquez  ;  la  tranquillité  en  amour  eft  un 
calme  defagréable.  Un  bonheur  tout  uny,  nous  devient 
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eoauyeux;  il  fauc  du  haut  &  du  bas  dans  la  vie;  ft  les 
difficultés  qui  fe  méfient  aux  chofes,  réveillent  les  ar- 
deurs, augmentent  les  plaifirs. 

ZBRBINETTE. 

.  Mon  Dieu^  Scapin,  fay-nous  un  peu  ce  récit,  qu^on 
m'a  dit  qui  eft  (i  plailant,  du  ftratagéme  dont  tu  t'es 
avifé,  pour  tirer  de  l'argent  de  ton  Vieillard  avare.  Tu 
fçais  qu'on  ne  perd  point  fa  peine,  lors  qu'on  me  faif 
un  conte,  &  que  je  le  paye  aiTez  bien,  par  la  joye  qu'on 
m'y  voit  prendre. 

SCAPIN. 

Voila  Silveftre  qui  s'en  acquitera  auffi  bien  que  moy. 
J'ay  dans  la  teile  certaine  petite  vangeance  dont  je  vay 
goufter  le  plaifir. 

SILVESTRE. 

Pourquoy,  de  gayeté  de  cœur,  veux-tu  chercher  à 
t' attirer  de  méchantes  affaires  ? 

SCAPIN. 

Je  me  plais  à  tenter  des  entreprifes  hazardeufes. 

SILYEST&E. 

le  te  Tay  déjà  dit,  tu  quitterois  le  deffein  que  tu  as, 
fi  tu  m'en  voulois  croire. 

SCAPIN. 

Oiiy,  mais  c'eft  moy  que  j'en  croiray. 

SILVESTRE. 

A  quoy  diable  te  vas-tu  amufer  ? 

SCAPIN. 

De  quoy  diable  te  mets-tu  en  peine  ? 
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SILYESTRB. 

Ccft  que  je  voy  que  fans  neceffité  tu  va»  courir 
rifque  de  l'attirer  une  venue  de  coups  de  bafton. 

SCAPIK, 

Hé  bien,  c'eft  aux  defpens  de  mon  dos,  &  non  pas 
du  tien. 

SILVESTRB. 

Il  efl:  vray  que  tu  es  maiftre  de  tes  épaules,  &  eu  en 
difpoferas  comme  il  te  plaira. 

8CAPIN. 

Ces  fortes  de  périls  ne  m'ont  jamds  arrefté,  &  je 
hais  ces  coeurs  pufillanimes,  qui  pour  trop  prévoir  les 
fuites  des  chofes,  n'ofent  rien  entreprendre. 

ZE&BINETTE. 

Nous  aurons  befoin  de  tes  foins. 

SCAPIN. 

Allez^  je  vous  iray  bientoft  rejoindre.  Il  ne  fera  pas 
dit  qu'impunément  on  m'ait  mis  en  état  de  me  trahir 
moy-mefme,  &  de  découvrir  des  fecrets  qu'il  eftoit  bon 
qu'on  ne  fçeut  pas. 
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SCENE   IL 
Geronie,  Scapin. 

GBRONTB. 

Hé  bien,  Scapin,  comment  va  Taffaire  de  mon  Fils  } 

SCAPIN. 

Voftre  Fils,  Monfieur,  eft  en  lieu  de  fureté;  mais 
vous  courrez  maintenant,  vous,  le  péril  le  plus  grand 
du  monde,  &  je  voudrois  pour  beaucoup,  que  vous 
fuffiez  dans  voftre  Logis. 

GERONTE. 

Comment  donc  } 

SCAPIN. 

A  rheure  que  je  parle,  on  vous  cherche  de  toutes 
parts  pour  vous  tuer. 

GERONTE. 

Moy? 

SCAPIN. 

Oiiy. 

GERONTE. 

Et  qui  ? 

SCAPIN. 

Le  Frère  de  cette  Perfonne  qu'Odave  a  époufée.  Il 
croit  que  le  deiTein  que  vous  avez  de  mettre  voftre  Fille 
à  la  place  que  tient  fa  Sœur,  eft  ce  qui  pouftè  le  plus 
fort  à  faire  rompre  leur  Mariage;  &  dans  cette  penfée, 
il  a  réfolu  hautement  de  décharger  fon  defefpoir  fur 
vous,  &  vous  ofter  la  vie  pour  vanger  fon  honneur. 


ACTB  III,   SCBNB    II.  77. 

Tous  fes  Amis,  Gens  d'épée  comme  luy,  vous  cherchent 
de  cous  les  coftez,  &  demandent  de  vos  nouvelles.  Pay 
veu  mefmes  deçà  &  delà,  des  Soldats  de  fa  Compagnie 
qui  interrogent  ceux  qu'ils  trouvent,  &  occupent  par 
pelotons  toutes  les  avenues  de  voftre  Maifon.  De  forte 
que  vous  ne  fçauriez  aller  chez  vous  ;  vous  ne  fçauriez 
faire  un  pas  ny  à  droit,  ny  à  gauche,  que  vous  ne 
tombiez  dans  leurs  mains. 

0£B.0NTI(. 

Que  feray-je,  mon  pauvre  Scapin? 

SCAPIN. 

le  ne   fçay  pas,  Monfieur,  &  voicy  une  étrange 
affaire.  le  tremble  pour  vous  depuis  les  piez  jufqu*à  la 

tefte,  &...  Attendez.  Ilf$rHniimh&MfmbUmiJtâUirircirâ»h§ui 
im  Thtairt  r*il  m'y  a  ptrfonn*, 

GE&ONTB  m  irmUmi, 

Eh? 

SCAPIN  tn  rtvtnanl. 

Non,  non,  non,  ce  n'eft  rien. 

GEROKTB. 

Ne  fçaurois-tu  trouver  quelque  moyen,  pour  me  tirer 
de  peine  ? 

SCAPIN. 

l'en  imagine  bien  un  ;  mais  je  courerois  rifque  moy, 
de  me  faire  aiïbmmer. 

GERONTE. 

Eh,  Scapin,  montre-toy  Serviteur  zélé.  Ne  m'aban- 
donne pas,  je  te  prie. 
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SCAPIN. 

le  le  veux  bien.  l'ayune  tendreffe  pour  vous,  qui  ne 
fçauroit  fooffrir  que  je, vous  laifle  fans  fecours. 

GERONTB. 

Tu  en  feras  récompenfé,  je  t'affure;  &  je  te  promets 
cet  Habit-cy,  quand  je  Tauray  un  peu  ufé. 

SCAPIN. 

Attendez.  Voicy  une  affaire  que  je  me  fuis  trouvée 
fort  à  propos  pour  vous  fauver.  Il  faut  que  vous  vous 
mettiez  dans  ce  Sac,  &  que... 

GS  R  0  K  T E  erçyéUH  vok  quilqu'm. 

Ahl 

SCAPIN. 

Non,  non,  non,  non,  ce  n'eft  perfonne.  Il  faut,  dis- 
je,  que  vous  vous  mettiez  là-dedans,  &  que  vous  gar- 
diez de  remuer  en  aucune  façon.  le  vous  chargeray 
fur  mon  dos,  conune  un  paquet  de  quelque  chofe,  & 
je  vous  porteray  ainfi  au  travers  de  vos  Ennemis, 
jufques  dans  voftre  Maifon,  où  quand  nous  ferons  une 
fois,  nous  pourrons  nous  barricader,  &  envoyer  quérir 
main-forte  contre  la  violence. 

GE&ONTE. 

L'invention  eft  bonne. 

SCAPIN. 

La  meilleure  du  Monde.  Vous  allez  voir,  jp^ru  Tu  me 
payeras  l'impodure. 

GE&ONTB. 

Eh? 
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SCAPIN. 

le  dis  que  vos  Ennemis  feront  bien  attrapez.  Mettez- 
vous  bien  jufqu'au  fond,  &  fur  tout  prenez  garde  de  ne 
vous  point  montrer,  &  de  ne  branler  pas,  quelque 
chofe  qui  puifle  arriver. 

GE&ONTB. 

Laiife-moy  faire.  Je  fçauray  me  tenir.  «. 

SCAPIN. 

Cachez-vous.  Voicy  un  Spadaflin  qui  vous  cherche. 
E*  anurffai/Mi  fa  voix.  Quo/,  }é  n'auray  pas  Tabantage  dé 
tuer  ce  Geronte,  &  quelqu'un  par  charité  né  m'enfei- 
gnera  pas  où  il  eft  ^  -4  Gtrmu,  avec  fa  voix  ordina$rt,Vie  branlcz 
pas.  Xiprtnam  fm  ton  eomrefait.  Cadédis,  je  lé  trouberay,  fé 
cachafi-il  au  centre  dé  la  Terre,  a  Gn<mte,  avufon  um  naturel. 

Ne  vous  montrez  pas.  TotU  U  langage  Gafem  eflfap9fi  ie  eeliy  qu'il 

eomrefait,  &  le  refie  de  luy.  Oh  THomme  au  Sac.  Monfieur.  lé 
té  vaille  un  Loiiis,  &  m'enfeigne  où  put  eftre  Geronte. 
Vous  cherchez  le  Seigneur  Geronte  ?  Oiiy  mordy  je  lé 
cherche.  Et  pour  quelle  affaire,  Monfieur.  Pour  quelle 
affaire?  Oiiy.  lé  beux,  cadédis,  lé  faire  mourir  fous  les 
coups  de  vaton.  Oh,  Monfieur,  les  coups  de  baflon  ne 
fe  donnent  point  à  des  Gens  comme  luy,  &  ce  n^efl  pas 
im  Homme  à  eflre  traitté  de  la  forte.  Qui,  ce  fat  de 
Geronte,  ce  maraut,  ce  velître?  Le  Seigneur  Geronte, 
Monfieur,  n'eft  ny  fat,  ny  maraut,  ny  bélître,  &  vous 
devriez,  s'il  vous  plaift,  parler  d'autre  façon.  Comment, 
tu  mé  traittes  à  moy,  avec  cette  hautur  }  le  defens, 
comme  je  dois,  un  Homme  d'honneur  qu'on  offence* 
£il-ce  que  tu  es  des  Amis  dé  ce  Geronte?  Oiiy,  Mon-^ 
fieur,  j'en  fuis*  Ah,  cadédis,  tu  es  de  fes  Amis,  à  la 
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VOnne     hure.    //  ^mm  pU/Uurs  emps  dé  hapom  fur  U  Sac.    Tien. 

Boila  ce  que  je  té  vaille  pour  luy.  Ah,  ah,  ah.  Ah, 
Monfieur.  Ah,  ah,  Monfieur,  tout-beau.  Ah,  douce- 
ment, ah,  ah,  ah.  Va,  porte-luy  cela  de  ma  part. 
Adiufîas.  Ah  !  Diable  foit  le  Gafcon.  Ah  !  m  /<  phûgnmu 

&  rtmuant  U  dos,  commt  s'il  ttpcit  uçtu  Us  coups  d*  hofon. 
GERONTB  wufiasU  U  ufit  hors  dm  Sac, 

Ah,  Scapin,  je  n^en  puis  plus. 

SCAPIN. 

Ah,  Monfieur,  je  fuis  tout  moulu,  &  les  épaules  me 
font  un  mal  épouvantable. 

GBRONTB. 

Comment,  c'eft  fur  les  miennes  qu'il  a  firapé. 

SCAPIK. 

Nenny,  Monfieur,  c'eftoit  fur  mon  dos  qu'il  frapoit. 

GE&OKTS. 

Que  veux-tu  dire  ?  j'ay  bien  fenty  les  coups,  &  les 
fens  bien  encore. 

SCAPIN. 

Non,  vous  dis-je,  ce  n'eft  que  le  bout  du  bafton  qui 
a  efié  jufques  fur  vos  épaules. 

GBB.ONTE. 

Tu  devois  donc  te  retirer  un  peu  plus  loin,  pour 
m'épargner... 

SCAPIN  Itiy  rcmti  la  Ufit  dans  U  Sac. 

Prenez  garde.  En  voicy  un  autre  qui  a  la  mine  d'un 

Etranger.  Ca  endroit  tjk  de  me/m*  celny  d»  Gafcon,  pour  U  changcmint  de 

Umgagi,  &  U  jeu  de  Théâtre.  Party  moy  courir  comme  une 
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Bafque,  &  moy  ne  pouvre  point  troufair  de  tout  le  jour 
fty  tiable  de  Gironte?  Cachez-vous  bien.  Dites-moy 
un  peu  fous,  Monfir  THomme,  s'il  ve  plaift,  fous 
fçavoir  point  où  Teft  fty  Gironte  que  moy  cherchair  ? 
Non,  Monûeur,  je  ne  fçay  point  où  eft  Geronte.  Dites* 
moy  le  vous  firenchemente,  moy  ly  fouloir  pas  grande 
chofe  à  luy.  L'eft  feulemente  pour  ly  donnair  un  petite 
régale  fur  le  dos  d*un  douzaine  de  coups  de  baftonne, 
&  de  trois  ou  quatre  petites  coups  d'épée  au  trafers  de 
fon  poitrine.  le  vous  aflure,  Monfieur,  que  je  ne  fçay 
pas  où  il  eft.  Il  me  femble  que  j'y  foy  remuair  quelque 
chofe  dans  fty  Sac.  Pardonnez-moy,  Monfieur.  Ly  eft 
afliirément  quelque  hiftoire  là-tetans.  Point  du  tout, 
Monfieur.  Moy  Tavoir  enfie  de  tonner  ain  coup  d'épée 
dans  fte  Sac.  Ah,  Monfieur,  gardez-vous  en  bien. 
Montre-le-moy  un  peu  fous,  ce  que  c'eftre-là.  Tout  beau, 
Monfieur.  Quement,  tout-beau.  Vous  n'avez  que  faire 
de  vouloir  voir  ce  que  je  porte.  £t  moy  je  le  fouloir  foir, 
moy.  Vous  ne  le  verrez  point.  Ahi  que  de  badinemente. 
Ce  font  bardes  qui  m'apartiennent.  Montre-moy  fous, 
te  dy-je.  le  n'en  feray  rien.  Toy  ne  faire  rien?  Non. 
Moy  pailler  de  fte  baftonne  deftus  les  épaules  de  toy. 
le  me  moque  de  cela.  Ah  toy  faire  le  trole.Ahi,ahi,ahi; 
Ah^  Monfieur,  ah,  ah,  ah,  ah.  lufqu'au  refoir;  Teftre- 
là  un  petit  leçon  pour  ly  aprendre  à  toy  à  parlair  in- 
folentemente.  Ah  !  Pefte  foit  du  Baragoiiineux.  Ah  I 

GB&OKTE  /orUutt  fa  itjlê  du  Sac, 

Ah!  je  fuis  roiié. 

SCAPIN. 

Ahl  je  fuis  mort. 

TI.  6 
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GBRONTB. 

Pourquoy  diantre  faut-il  qu'ils  frapent  fur  mon  dos? 

SCAFIU  !»y  remettant  fa  tefit  dans  U  Sae, 

Prenez  garde,  voicy  une  demy-douzaine  de  Soldats 

tout    enfemble.     Il  conirtfait  pluJUurs  Ptr/onnes  tnfêmhU,    AllonS, 

tâchons  à  trouver  ce  Geronte,  cherchons  par  tout. 
N^épargnons  point  nos  pas.  Courons  toute  la  Ville. 
N'oublions  aucun  lieu.  Vifitons  tout.  Furetons  de  tous 
les  codez.  Par  où  irons- nous  }  Tournons  par  là.  Non, 
par  icy.  A  gauche.  A  droit.  Nenny.  Sifait.  Cachez- 
vous  bien.  Ah,  Camarades,  voicy  fon  Valet.  Allons, 
Coquin,  il  faut  que  tu  nous  enfeignes  ou  eft  ton  Maiftre. 
Eh,  Meffieurs,  ne  me  maltraitcez  point.  Allons,  ày- 
nous  où  il  eft^  Parle.  Hafte-toy.  Expédions.  Dépefche 
vifte.  Tofl.  £h,  Meilleurs,  doucement.  Gnwiê  met ioucemm 

la  iefie  hors  du  Sae  &  aperçoit  la  fourberie  deScapin.  Si  tU  Ue  UOUS  fais 

trouver  ton  Maiftre  tout-à-l'heure,  nous  allons  faire 
pleuvoir  fur  toy  une  ondée  de  coups  de  bafton.  Taime 
mieux  foufiFrir  toute  chofe,  que  de  découvrir  mon 
Maiilre.  Nous  allons  t'afTommer.  Faites  tout  ce  qu'il 
vous  plaira.  Tu  as  envie  d'eftre  battu.  le  ne  trahiray 
point  mon  Maiftre.  Ah  tu  en  veux  tafter?  Voila...  Oh! 

Cmnme  il  efi  prefi  de  fraper^  Geronte  fort  du  Sae,,  &  Seapin  s'enfuit. 
GERONTE. 

Ah  infâme!  ah  traiftre!  ah  fcelerat  !   C'eft  ainfi  que 
que  tu  m'aftailines. 
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SCENE  III. 
Zerbinette^  Gérante. 

ZBRBINSTTE. 

Ah,  ah,  je  veux  prendre  un  peu  l'air. 

GERONTE. 

Tu  me  le  payeras,  je  te  jure. 

ZERBINETTE. 

Ah,  ah,  ah,  ah;  la  plaifance  hiftoire,  &  la  bonne  dupe 
que  ce  Vieillard  1 

GEROKTB. 

Il  n'y  a  rien  de  plaifant  à  cela,  &  vous  n'avez  que 
faire  d'en  rire. 

ZBRBINSTTE. 

Quoy  ?  que  voulez-vous  dire,  Monfieur? 

GERONTE. 

le  veux  dire  que  vous  ne  devez  pas  vous  moquer  de 
moy. 

ZBRBINSTTE. 

De  vous  ? 

GERONTE. 

Oiiy. 

ZERBINBTTE. 

Comment?  qui  fonge  à  fe  moquer  de  vous? 

GERONTE. 

Pourquoy  venez^vous  icy  me  rire  au  nez  ? 
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ZB&BINETTE. 

Cela  ne  vous  regarde  point,  &  je  ris  toute  feule  d*un 
conte  qu'on  vient  de  me  faire,  le  plus  plaifant  qu^on 
puiife  entendre.  le  ne  fçay  pas  fi  c*e{l  parce  que  je  fuis 
intereifée  dans  la  chofe;  mais  je  n'ay  jamais  trouvé 
rien  de  fi  drôle  qu^un  tour  qui  vient  d'eftre  joué  par  un 
Fils  à  fon  Père,  pour  en  attraper  de  l'argent. 

GBRONTE. 

Par  un  Fils  à  fon  Père,  pour  en  attraper  de  Tar- 
gent? 

ZERBIKBTTB. 

Oiiy.  Pour  peu  que  vous  me  prefliez,  vous  me  trou- 
verez affez  difpofée  à  vous  dire  l'affaire,  &  j'ay  une 
démangeaifon  naturelle  à  faire  part  des  contes  que  je 
fçay. 

GBB.ONTE. 

Je  VOUS  prie  de  me  dire  cette  hiftoire. 

ZERBIKBTTB. 

le  le  veux  bien.  le  ne  rifqueray  pas  grand  chofe  à 
vous  la  dire,  &  c'eft  une  avanture  qui  n'eft  pas  pour 
eftre  fecrette.  La  Deftinée  a  voulu  que  je  me  trouvafle 
parroy  une  Bande  de  ces.  Perfonnes,  qu'on  appelle 
Egyptiens,  &  qui  rodant  de  Province  en  Province,  fe 
meflent  de  dire  la  bonne  fortune,  &  quelquefois  de 
beaucoup  d'autres  chofes.  En  arrivant  dans  cette  Ville, 
un  jeune  Homme  me  vit,  &  conçeut  pour  moy  de 
Tamour.  Dés  ce  moment  il  s'attache  à  mes  pas,  &  le 
voila  d'abord,  comme  tous  les  jeunes  Gens,  qui  croyent 
qu'il  n'y  a  qu'à  parler,  &  qu'au  moindre  mot  qu'ils 
nous  difent,  leurs  affaires  font  faites  :  mais  il  trouva 
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une  fierté  qui  luy  fit  un  peu  corriger  fes  premières 
penfées.  Il  fit  connoiftre  fa  paflion  aux  Gens  qui  me 
tenoient,  &  il  les  trouva  difpofez  à  me  laifTer  à  luy, 
moyennant  quelque  fomme.  Mais  le  mal  de  Tafiaire 
eftoit,  que  mon  Amant  fe  trouvoit  dans  Tétat  où  Ton 
voit  tres-fouvent  la  plupart  des  Fils  de  Famille,  c'eft  à 
dire  qu'il  eftoit  un  peudéniié  d'argent;  &  il  a  un  Père, 
qui,  quoy  que  riche,  eft  un  avaricieux  fieffé,  le  plus 
vilain  Homme  du  Monde.  Attendez.  Ne  me  fçaurois-je 
fouvenir  de  fon  nom?  Haye.  Aidez-moy  un  peu.  Ne 
pouvez-vous  me  nommer  quelqu'un  de  cette  Ville  qui 
foit  connu  pour  eftre  avare  au  dernier  poinâ  } 

GE&ONTE. 

Non. 

ZE&BIKETTE* 

Il  y  a  à  fon  nom  du  ron. ..  ronte.. .  Or...  Oronte.  Non. 
Ge...  Geronte;  oiiy  Geronte  juilement;  voila  mon 
vilain,  je  l'ay  trouvé,  c'eft  ce  ladre-là  que  je  dy.  Pour 
venir  à  noftre  conte,  nos  Gens  ont  voulu  aujourd'huy 
partir  de  cette  Ville  ;  &  mon  Amant  m'alloit  perdre 
faute  d'argent,  fi  pour  en  tirer  de  fon  Père,  il  n'avoit 
trouvé  du  fecours  dans  Tindullrie  d'un  Serviteur  qu'il 
a.  Pour  le  nom  du  Serviteur,  je  le  fçay  à  merveille.  Il 
s'appelle  Scapin  ;  c'eft  un  Homme  incomparable,  &  il 
mérite  toutes  les  loiianges  qu'on  peut  donner. 

GERONTE. 

Ah  Coquin  que  tu  es  ! 

ZE&BIKETTE. 

Voicy  le  ftratagéme  dont  il  s'eft  fervy  pour  attraper 
fa  dupe.  Ah,  ah,  ah,  ah.  le  ne  fçaurois  m'en  fouvenir, 
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que  je  ne  rie  de  tout  mon  cœur,  Ah,  ah,  ah.  Il  eft  allé 
trouver  ce  chien  d'avare.  Ah,  ah,  ah  ;  &  luy  a  dit, 
qu'en  fe  promenant  fur  le  Port  avec  fon  Fils,  hi,  hi, 
ils  avoient  veu  une  Galère  Turque  où  on  les  avoit  in- 
vitez d'entrer.  Qu'un  jeune  Turc  leur  y  avoit  donné 
la  Colation.  Ah.  Que  tandis  qu'ils  mangeoient,  on  avoit 
mis  la  Galère  en  Mer  ;  &  que  le  Turc  Tavoit  renvoyé 
luy  feul  à  terre  dans  un  Efquif,  avec  ordre  de  dire  au 
Père  de  fon  Maiftre,  qu'il  emmenoit  fon  Fils  en  Alger, 
s'il  ne  luy  envoyoit  tout-à-l'heure  cinq  cens  Ecus.  Ah, 
ah,  ah.  Voila  mon  ladre,  mon  vilain,  dans  de  furieufes 
angoifles;  &  la  tendrefle  qu'il  a  pour  fon  Fils,  fait  un 
combat  étrange  avec  fon  avarice.  Cinq  cens  Ecus  qu'on 
luy  demande,  font  juflement  cinq  cens  coups  de  poi- 
gnard qu'on  luy  donne.  Ah.  ah,  ah.  Il  ne  peut  fe  re- 
foudre à  tirer  cette  fomme  de  fes  entrailles  ;  &  la  peine 
qu'il  fouffre,  luy  fait  trouver  cent  moyens  ridicules  pour 
ravoir  fon  Fils.  Ah,  ah,  ah.  Il  veut  envoyer  la  luftice 
en  Mer  après  la  Galère  du  Turc,  Ah,  ah,  ah.  Il  foUi- 
cite  fon  Valet  de  s'aller  offrir  à  tenir  la  place  de 
fon  Fils,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  amafTé  l'argent  qu'il 
n'a  pas  envie  de  donner.  Ah,  ah,  ah.  Il  abandonne, 
pour  faire  les  cinq  cens  Ecus,  quatre  ou  cinq  vieux 
Habits,  qui  n'en  valent  pas  trente.  Ah,  ah,  ah.  Le 
Valet  luy  fait  comprendre  à  tous  coups  l'impertinence 
de  fes  propofitions,  &  chaque  reflexion  eft  doulou- 
reufement  accompagnée  d'un.  Mais  que  diable  alloit- 
il  faire  à  cette  Galère  ?  Ah  maudite  Galère  ! 
Traiftre  de  Turc  !  Enfin  après  plufieurs  détours, 
après  avoir  longtemps  gemy  &  foûpiré...  Mais  il  me 
femble  que  vous  ne  riez  point  de  mon  conte.  Qu'en 
dites-vous? 
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GERONTE. 

le  dis  que  le  jeune  Homme  eft  un  pendard,  un  info- 
lent,  qui  fera  puny  par  fon  Père,  du  tour  qu'il  luy  a 
fait.  Que  l'Egyptienne  eft  une  mal-avifée,  une  imper- 
tinente, de  dire  des  injures  à  un  Homme  d'honneur 
qui  fçaura  luy  aprendre  à  venir  icy  débaucher  les 
Enfans  de  Famille;  Et  que  le  Valet  eft  un  fcelerat, 
qui  fera  par  Geronte  envoyé  au  gibet  avant  qu'il  foit 
demain. 


SCENE  IV. 

Silvajire,  Zerbinette. 

SILVKSTRE. 

OÙ  eft-ce  donc  que  vous  vous  échapez?  Sçavez-vous 
bien  que  vous  venez  de  parler  là  au  Père  de  voftre 
Amant? 

ZERBINETTE. 

le  viens  de  m'en  douter,  &  je  me  fuis  adreffée  à 
luy-mefme  fans  y  penfer,  pour  luy  conter  fon  hiftoire. 

SILVESTRE. 

Comment,  fon  hiftoire  ? 

ZERBINETTE. 

Oiiy,  j'eftois  toute  remplie  du  conte,  &  je  brûlois 
de  le  redire.  Mais  qu'importe?  tant-pis  pour  luy.  le  ne 
voy  pas  que  les  chofes  pour  nous  en  puiflent  eftre  ny 
pis,  ny  mieux. 
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SILYEST&E. 

Vous  aviez  grande  enviç  de  babiller;  &  c'eft  avoir 
bien  de  la  langue,  que  de  ne  pouvoir  fe  taire  de  fes 
propres  affaires. 

ZB&BINETTE. 

N^auroic-il  pas  apris  cela  de  quelqu' autre? 


SCENE  V. 

Ar gante ^  Silveftre. 

ARGANTE. 

Hola,  Silveftre. 

SILTESTRE. 

Rentrez  dans  la  Maifon.  Voila  mon  Maiftre  qui 
m'apelle. 

A&GANTE, 

Vous  vous  eftes  donc  accordez,  Coquin  ;  vous  vous 
eftes  accordez,  Scapin,  vous,  &  mon  Fils,  pour  me 
fourber,  &  vous  croyez  que  je  Tendure. 

SILVESTRE. 

Ma  foy,  Monfieur,  fi  Scapin  vous  fourbe,  je  m'en 
lave  les  mains,  &  vous  affure  que  je  n'y  trempe  en 
aucune  façon. 

ARGANTE. 

Nous  verrons  cette  affaire,  Pendard,  nous  verrons 
cette  affaire,  &  je  ne  prétens  pas  qu'on  me  faffe  paffer 
la  plume  par  le  bec. 
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SCENE  VI. 
GerontCj  Argante,   Silvejîre. 

GB&ONTB. 

Ah,  Seigneur  Argante,  vous  me  voyez  accablé  de 
difgrace. 

ARGANTE. 

Vous  me  voyez  aufli  dans  un  accablement  horrible, 

GERONTB. 

Le  pendard  de  Scapin,  par  une  fourberie,  m*a 
attrapé  cinq  cens  Ecus. 

ARGAKTB. 

Le  mefme  pendard  de  Scapin,  par  une  fourberie  aufli, 
m'a  attrapé  deux  cens  Piftoles. 

GBROKTE. 

Il  ne  s^eft  pas  contenté  de  m^ attraper  cinq  cens  Ecus, 
il  m'a  traitté  d'une  manière  que  j'ay  honte  de  dire. 
Mais  il  me  la  payera. 

ARGAKTB. 

le  veux  qu'il  me  faffe  raifon  de  la  pièce  qu'il  m'a 
jouée. 

GBROKTB. 

Et  je  prétens  faire  de  luy  une  vangeance  exem- 
plaire. 

SILVESTRB. 

Plaife  au  Ciel,  que  dans  tout  cecy  je  n'aye  point  ma 
part. 
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GBR.ONTB. 

Mais  ce  n'eft  pas  encor  tout,  Seigneur  Argante,  & 
un  malheur  nous  eft  toujours  l'avanc-coureur  d^un 
autre,  le  me  réjouiflbis  aujourd'huy  de  l'efperance 
d'avoir  ma  Fille,  dont  je  faifois  toute  ma  confolation; 
&  je  viens  d^aprendre  de  mon  Homme  qu'elle  eft  parde 
il  y  a  longtemps  de  Tarente,  &  qu'on  y  croit  qu'elle  a 
pery  dans  le  Vaiffeau  où  elle  s'embarqua. 

ARGANTE. 

Mais  pourquoy,  s'il  vous  plaift  la  tenir  à  Tarente, 
&  ne  vous  eftre  pas  donné  la  joye  de  l'avoir  avec 
vous? 

GEROKTB. 

l'ay  eu  mes  raifons  pour  cela,  &  des  interefts  de 
Famille  m'ont  obligé  jufques  icy  à  tenir  fort  fecret  ce 
fécond  Mariage.  Mais  que  vois-je? 


SCENE   VII. 

Nerine,  Argante^  Geronte,  Silvejlre. 

GERONTE. 

Ah  te  voila,  Nourrice. 

NERINE,   fê  jeiiani  àfts  genoux. 

Ah,  Seigneur  Pandolphe,  que... 

GERONTB. 

Apelle-moy  Geronte,  &  ne  te  fers  plus  de  ce  nom. 
Les  raifons oiit  ceffé,  qui  m'avoient  obligea  le  prendre 
parmy  vous  à  Tarente. 
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NER.INE. 

Las!  que  ce  changement  de  nom  nous  a  caufé  de 
troubles  &  d'inquiétudes  dans  les  foins  que  nous  avons 
pris  de  vous  venir  chercher  icy! 

GERONTE. 

Où  eft  ma  Fille,  &  fa  Mère? 

KER.INE. 

Voftre  Fille,  Monfieur,  n'eft  pas  loin  dUcy.  Mais  avant 
que  de  vous  la  faire  voir,  il  faut  que  je  vous  demande 
pardon  de  l'avoir  mariée,  dans  Fabandonnement, 
où  faute  de  vous  rencontrer,  je  me  fuis  trouvée  avec 
elle. 

GERONTE. 

Ma  Fille  mariée  I 

NERINE. 

Ouy,  Monfieur. 

GERONTE. 

Et  avec  qui? 

KBRIKE. 

Avec  un  jeune  homme  nommé  Oftave,  Fils  d'un 
certain  Seigneur  Argante. 

GERONTE. 

OCiel! 

ARGANTE. 

Quelle  rencontre  I 

GERONTE. 

Mène-nous,  mène-nous  promptement  où  elle  eft. 
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NB&INE. 

Vous  n'avez  qu'à  entrer  dans  ce  Logis. 

GER.ONTE. 

Paflè  devant.   Suivez-moy,    fuivez-moy,  Seigneur 
Argante. 

SILYESTUB. 

Voila  une  avanture  qui  eft  tout-à-fait  furprenance! 


SCENE  VIII. 
Scapin,  Silvejire. 

SCAPIK. 

Hé  bien,  Silveftre,  que  font  nos  Gens  ? 

SILVESTRE. 

J'ay  deux  avis  à  te  donner.  L'un,  que  Pafiaire 
d'Odave  eft  accommodée.  Noftre  Hiacinte  s'eft  trou- 
vée la  Fille  du  Seigneur  Geronte;  &  le  hazard  a 
fait  ce  que  la  prudence  des  Pères  avoit  délibéré. 
L'autre  avis,  c*eft  que  les  deux  Vieillards  font  contre 
toy  des  menaces  épouvantables,  &  fur  tout  le  Seigneur 
Geronte. 

SCAPIN. 

Cela  n'eft  rien.  Les  menaces  ne  m^ont  jamais  fait 
mal;  &  ce  font  des  nuées  qui  paflent  bien  loin  fur  nos 
telles. 

SILVEST&E. 

Pren   garde  à  toy,  les  Fils  fe  pourroient   bien 
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raccommoder  avec  les  Pères,  &  (oy  demeurer  dans  la 
nafle. 

SCAPIN. 

Laifle^moy  faire,  je  trouveray  moyen  d'apaifer  leur 
courroux,  &... 

SILVBSTRB. 

Recire-toy,  les  voila  qui  fortenc. 


SCENE   IX. 

Gérante  y  Ar gante,  Silvejire,  Nerine^ 
Hiacinte. 

GE&ONTE. 

Allons,  ma  Fille,  venez  chez  moy.  Ma  joye  auroir 
efté  parfaite,  fi  j*y  avois  pu  voir  voftre  Mère  avec 
vous. 

A&GANTE. 

Voicy  Odave  tout  à  propos. 


SCENE  X. 

Oâave,  Ar  gante.  Gérante, 
Hiacinte,  Nerine,  Zerbinette,  Silvejire. 

A&GANTE. 

Venez,  mon  Fils,  venez  vous  réjoiiir  avec  nous  de 
rheureufe  avanture  de  voftre  Mariage.  Le  Ciel... 
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OCTAVE    fans  vmr  HiadnU. 

Non,  mon  Pcre,  toutes  vos  propofitions  de  Mariage 
ne  fervirontderiea.  Je  dois  lever  le  mafque  avec  vous, 
&  Ton  vous  a  dit  mon  engagement. 

A&GANTE. 

Oiiy;  mais  tu  ne  fçais  pas... 

OCTAVE. 

Je  fçay  tout  ce  qu'il  faut  fçavoir. 

ARGANTE. 

Je  te  veux  dire  que  la  Fille  du  Seigneur  Geronte... 

OCTAVE. 

La  Fille  du  Seigneur  Geronte  ne  me  fera  jamais  de 
rien. 

GERONTE. 

Ceft  eUe... 

OCTAVE. 

Non,  Monfieur,  je  vous  demande  pardon,  mes  réfo- 
lutions  font  prifes. 

SILVESTRE. 

Ecoutez... 

OCTAVE. 

Non,  tay-toy,  je  n'écoute  rien. 

ARGANTE. 

Ta  Femme... 

OCTAVE. 

Non,  vous  dy-je,  mon  Père,  je  mourray  plutoft,  que 
de  quitter  mon  aimable  Hiacinte.  Trav$rfant  u  Theatnpour 
aiurd  elle.  Oîly,  VOUS  avez  beau  faire,  la  voila  celle  à  qui 
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ma  foy  eft  engagée;  je  raimeray  toute  ma  vie,  &  je  ne 
veux  point  d'autre  Femme. 

A^GANTE. 

Hé  bien,  c*eft  elle  qu'on  te  donne.  Quel  diable 
d'étourdy,  qui  fuit  toujours  fa  pointe. 

HIACINTE. 

Oiiy,  Oftave,  voila  mon  Père  que  j'ay  '^trouvé,  & 
nous  nous  voyons  hors  de  peine. 

GE&OKTE. 

Allons  chez  moy,  nous  ferons  mieux  qu'icy  pour  nous 
entretenir. 

HIACINTE. 

Ah,  mon  Père,  je  vous  demande  par  grâce,  que  je  ne 
fois  point  feparée  de  l'aimable  Perfonne  que  vous 
voyez  :  Elle  a  un  mérite,  qui  vous  fera  concevoir  de 
l'eftime  pour  elle,  quaqd  il  fera  connu  de  vous, 

GERONTE. 

Tu  veux  que  je  tienne  chez  moy  une  Perfonne  qui 
eil  aimée  de  ton  Frère,  &  qui  m'a  dit  tantoft  au  nez 
mille  fottifes  de  moy-mefme? 

ZERBINETTE. 

Monfieur,  je  vous  prie  de  m'excufer.  Je  n'aurois  pas 
parlé  de  la  forte,  fi  j'avois  fceu  que  c'eftoit  vous,  &  je 
ne  vous  connoifTois  que  de  réputation. 

GERONTE. 

Comment,  que  de  réputation  ? 

HIACINTE. 

Mon  Père,  la  paflion  que  mon  Frère  a  pour  elle,  n'a 
rien  de  criminel,  &  je  répons  de  fa.vertu. 
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GERONTS. 

Voila  qui  eft  fort  bien.  Ne  youdroic-on  point  que  je 
màriaiTe  mon  Fils  avec  elle?  Une  Fille  inconniie,  qui 
fait  le  meftier  de  Coureufe. 


SCENE  XI. 

Leandre,  Oâave,  Hiacinte, 

Zerbinette,  Argante,  Gérante,  Silvejlre, 

Nerine. 

LEANDRE. 

Mon  Pcre,  ne  vous  plaignez  point  que  j'aime  une 
Inconnue,  fans  naiffance  &  fans  bien.  Ceux  de  qui  je 
Tay  rachetée,  viennent  de  me  découvrir  qu'elle  eft  de 
cette  Ville,  &  d'honnefte  Famille;  que  ce  font  eux  qui 
l'ont  dérobée  à  Tâge  de  quatre  ans  ;  &  voicy  un  Brace- 
let qu'ils  m'ont  donné,  qui  pourra  nous  aider  à  trouver 
fes  Parens. 

ARGANTE. 

Hélas  !  à  voir  ce  Bracelet,  c*e(l  ma  Fille  que  je  perdis 
à  l'âge  que  vous  dites. 

GERONTE. 

Voftre  Fille? 

ARGANTE. 

Oiijr,  ce  l'eft,  &  j'y  vois  tous  les  traits  qui  m'en 
peuvent  rendre  affuré. 

HIACINTE. 

O  Ciel  !  que  d'avantures  extraordinaires  ! 
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SCÈNE    XII. 

Carie,  Leandre,  Oâave,  Gérante,  Argante^ 

Hiacinte, 

Zerbinette,  Silvejtre,  Nerîne. 

CARLB. 

Aby  Meffieurs,  il  vient  d^arriver  un  accident 
étrange. 

GB&ONTB. 

Quoy> 

CARLB. 

Le  pauvre  Scapin..* 

GEROKTB. 

C'eft  un  Coquin,  que  je  veux  faire  pendre. 

CARLE. 

Hélas!  MonTieur,  vous  ne  ferez  pas  en  peine  de  cela. 
En  paflant  contre  un  Baftiment,  il  luy  eft  tombé  fur  la 
tefte  un  Marteau  de  Tailleur  de  Pierre,  qui  luy  a  brifé 
l'os,  &  découvert  toute  la  cervelle.  Il  fe  meurt,  &  il  a 
prié  qu'on  Taportaft  icy  pour  vous  pouvoir  parler  avant 
que  de  mourir. 

ARGAKTE. 

Où  eft-il? 

CARLE. 

Le  voila. 


VI. 
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SCENE  DERNIERE. 
Scapin,  Carie,  Gérante,  Argante,   &c. 

se  A  PIN,   aporié par  dtux  Homaus,  &  U  UjU  nttourU  dt  linges, 
eommt  s'il  avoU  tJU  bitn  hltffi, 

Ahy,  ahy.  Meflîeurs,  vous  me  voyez...  Ahy,  vous 
me  voyez  dans  un  étrange  état.  Ahy.  Je  n'ay  pas  voulu 
mourir,  fans  venir  demander  pardon  à  toutes  les 
Perfonnes  que  je  puis  avoir  offenfées.  Ahy.  Oiiy, 
Meflîeurs,  avant  que  de  rendre  le  dernier  foûpir,  je 
vous  conjure  de  tout  mon  cœur,  de  vouloir  me 
pardonner  tous  ce  que  je  puis  vous  avoir  fait,  &  prin- 
cipalement le  Seigneur  Argante,  &  le  Seigneur Geronte. 
Ahy. 

ARGANTE. 

Pour  moy,  je  te  pardonne;  va,  meurs  en  repos, 

SCAPIN. 

Ceft  vous,  Monfieur,  que  j'ay  le  plus  offenfé,  par 
les  coups  de  bailon  que... 

GERONTE. 

Ne  parle  point  davantage,  je  te  pardonne  aufii. 

SCAPIN. 

C*a  efté  une  témérité  bien  grande  à  moy,  que  les 
coups  de  bafton  que  je. . . 

GERONTE. 

Laiflbns  cela. 
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SCAPIK. 

J'ay  en  mourant,  une  douleur  inconcevable  des  coups 
de  bafton  que... 

GERONTB. 

Mon  Dieu,  tay-toy. 

SCAPIK. 

Les  malheureux  coups  de  bafton  que  je  vous... 

GERONTB. 

Tay-toy,  te  dis-je,  j'oublie  tout. 

SCAPIN. 

Helas,  quelle  bonté!  Mais  eft-ce  de  bon  cœur, 
Monfieur,  que  vous  me  pardonnez  ces  coups  de  bafton 
que. . . 

GERONTE. 

Eh  oiiy.  Ne  parlons  plus  de  rien  ;  je  te  pardonne  tout, 
voila  qui  eft  fait. 

SCAPIN. 

Ah,  Monfieur,  je  me  fens  tout  foulage  depuis  cette 
parole. 

GERONTE. 

Oiiy  ;  mais  je  te  pardonne,  à  la  charge  que  tu  mour- 
ras. 

SCAPIN. 

Comment,  Monfieur  ? 

GERONTB. 

le  me  dédis  de  ma  parole,  fi  tu  réchapes. 

SCAPIN. 

Aby,  ahy.  Voila  mes  foibleffes  qui  me  reprennent. 
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A&GANTE. 

Seigneur  Geronce,  en  faveur  de  noftre  joye,  il  faut 
luy  pardonner  fans  condition. 

GSRONTE. 

Soit. 

ARGANTE. 

Allons  fouper  enfemble,  pour  mieux  goûter  noftre 
plaifir. 

SCAPIK. 

Et  moy,  qu*on  me  porte  au  bout  de  la  Table,  en 
attendant  que  je  meure. 

FIN. 
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LA  COMTESSE 

D'ESCARBAGNAS, 

COMEDIE. 

SCENE  PREMIERE. 
Julie^  le  Vicomte. 

LE    VICOMTE. 

É  quoy,  Madame,  vous  eftes  déjà  icy? 

JULIE. 

Oiiy,  vous  en  devriez  rougir,   Cleante, 
&  il  n'eft  guère  hoiinefle  à  un  Amant  de 
venir  le  dernier  au  rendez-vous. 

LE    VICOMTE. 

Je  ferois  icy  il  y  a  une  heure,  s'il  n'y  avoit  point 
de  fâcheux  au  monde,  &  j^ay  efté  arrefté  en  chemin 
par  un  vieux  importun  de  qualité,  qui  m^a  demandé 
tout  exprés  des  nouvelles  de  la  Cour,  pour  trouver 
moyen  de  m'en  dire  des  plus  extravagantes  qu'on  puiiTe- 
débiter,  &  c'eft-là,  comme   vous  fçavez,  le  fléau  des 
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petites  Villes,  que  ces  grands  Nouvelliftes  qui  cher- 
chent par  tout  où  répandre  les  contes  qu'ils  ramaflent. 
Celuy-C)r  m*a  montré  d^abord  deux  feuilles  de  papier, 
pleines  jufques  aux  bords  d'un  grand  fatras  de  bali- 
vernes, qui  viennent,  m'a-t-il  dit,  de  l'endroit  le  plus 
feur  du  monde.  En  fuite,  comme  d'une  chofe  fort  eu- 
rieufe,  il  m'a  (  fait  avec  grand  myilere  une  fatigante 
ledure  de  toutes  les  méchantes  plaifanteries  de  lat^a- 
zette  de  Hollande,  dont  il  époufe  les  interefts.  Il  tient 
que  la  France  eft  bâtUë  en  ruine  par  la  plume  de  cet 
Ecrivain,  &  qu'il  ne  faut  que  ce  bel  efprit  pour  dé- 
faire toutes  nos  Trouppes  ;  &  de-là  s'efl  jette  à  corps 
perdu  dans  le  raifonnement  du  Miniftere,  dont  il  re- 
marque tous  les  défauts,  &  d'où  j'ay  creu  qu'il  ne  for- 
tiroit  point.  A  l'entendre  parler,  il  fçait  les  fecrets  du 
Cabinet  mieux  que  ceux  qui  les  font.  La  politique  de 
l'Ellat  luy  laiiTe  voir  tous  fes  deffeins,  &  elle  ne  fait 
pas  un  pas,  dont  il  ne  pénètre  les  intentions.  Il  nous 
apprend  les  reflbrts  cachez  de  tout  ce  qui  fe  fait,  nous 
découvre  les  veuës  de  la  prudence  de  nos  voifms,  & 
remue  à  fa  fantaifie  toutes  les  affaires  de  l'Europe.  Ses 
intelligences  mefmes  s'étendent  jufques  en  Afrique,  & 
en  Afie  ;  &  il  eft  informé  de  tout  ce  qui  s'agite  dans  le 
Confeil  d'enhaut,  du  Prête-Jean,  &  du  grand  Mogol. 

JULIB. 

Vous  parez  voftre  excufe  du  mieux  que  vous  pouvez, 
afin  de  la  rendre  agréable,  &  faire  qu'elle  foit  plus  ai- 
fément  reçeuë. 

LE  •VICOMTE. 

C'eft-là,  belle  Julie,  la  véritable  caufe  de  mon  reiar- 
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demenc,  &  fi  je  voulois  y  donner  une  excufe  galante,  je 
n'aurois  qu'à  vous  dire,  que  le  rendez-vous  que  vous 
voulez  prendre  peut  authorifer  la  pareiTe  dont  vous 
me  querellez.  Que  m'engager  à  faire  l'Amant  de  la 
Maiilreilè  du  logis,  c'eft  me  mettre  en  cftat  de  craindre 
de  me  trouver  icy  le  premier.  Que  cette  feinte  où  je 
me  force  n'eftant  que  pour  vous  plaire,  j'ay  lieu  de 
ne  vouloir  en  foufirir  la  contrainte,  que  devant  les 
yeux  qui  s'en  divertiffent.  Que  j'évite  le  telle  à  tefte 
avec  cette  ComtefTe  ridicule,  dont  vous  m'embaraflez, 
&  en  un  mot  que  ne  venant  icy  que  pour  vous,  j'ay 
toutes  les  raifons  du  monde  d'attendre  que  vous  y 
foyez. 

JULIE. 

Nous  fçavons  bien  que  vous  ne  manquerez  jamais 
d'efprit,  pour  donner  de  belles  couleurs  aux  fautes 
que  vous  pourrez  faire.  Cependant  A  vous  eftiez  venu 
une  demie-heure  plùtoft,  nous  aurions  profité  de  tous 
ces  momens,  car  j'ay  trouvé  en  arrivant  que  la  Com- 
ceffe  eftoit  fortie,  &  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  foie 
allée  par  la  Ville,  fe  faire  honneur  de  la  Comédie,  que 
vous  me  donnez  fous  fon  nom. 

LE    VICOMTE. 

Mais  tout  de  bon.  Madame,  quand  voulez- vous 
mettre  fin  à  cette  contrainte,  &  me  faire  moins  acheter 
le  bon-heur  de  vous  voir? 

JULIE. 

Quand  nos  Parens  pourront  eftre  d'accord,  ce  que  je 
n'ofe  efperer.  Vous  fçavez  comme  moy  que  les  de- 
meflez  de  nos  deux  familles,  ne  nous  permettent  point 
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de  noas  voir  aucrepart,  &  que  mes  Frères,  non  plus 
que  voftre  Père,  ne  font  pas  aflêz  raifonnables  pour 
fouffrir  noftre  attachement. 

LE    VICOMTE. 

Mais  pourquoy  ne  pas  mieux  jouir  du  rendez-vous 
que  leur  inimitié  nous  laifle,  &  me  contraindre  à  perdre 
en  une  fotte  feinte,  les  momens  que  j'ay  prés  de  vous? 

JULIE. 

Pour  mieux  cacher  noftre  amour;  &  puis  à  vous 
dire  la  vérité,  cette  feinte  dont  vous  parlez  m'eft  une 
Comédie  fort  agréable,  &  je  ne  fçay  fi  celle  que  vous 
nous  donnez  aujourd'huy  me  divertira  davantage.  Noftre 
Comteflè  d'Efcarbagnas,  avec  fon  perpétuel  enteftemenc 
de  qualité,  eft  un  auffi  bon  perfonnage  qu^on  en  puifle 
mettre  fur  le  Théâtre.  Le  petit  voyage  qu'elle  a  fait  à 
Paris,  l'a  ramenée  dans  Angoulefme,  plus  achevée 
qu'elle  n'eftoit.  L'approche  de  Tair  de  la  Cour  a  donné 
à  fon  ridicule  de  nouveaux  agréemens,  &  fa  fottife  tous 
les  jours  ne  fait  que  croiftre  &  embellir. 

LE    VICOMTE. 

Oiiy,  mais  vous  ne  confiderez  pas  que  le  jeu  qui^ 
vous  divertit  tient  mon  cœur  au  fupplice,  &  qu'on  n'eft 
point  capable  de  fe  joiier  long-temps,  lors  qu'on  a  dans 
l'efprit  une  paflion  aufli  ferieufe,  que  celle  que  je  fens 
pour  vous.  Il  eft  cruel,  belle  Julie,  que  cet  amufement 
dérobe  à  mon  amour  un  temps  qu'il  voudroit  employer 
à  vous  expliquer  fon  ardeur;  &  cette  nuit  j'ay  fait  là- 
deifus  quelques  Vers,  que  je  ne  puis  m'empefcher  de 
vous  reciter,  fans  que  vous  me  le  demandiez,  tant  la 
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démangeaifon  de  dire  fes  ouvrages,  eft  un  vice  attaché 
à  la  qualité  de  Poëte. 

C'eft  trop  long'temps,  Iris^  me  mettre  à  la  torture, 
Iris,  comme  vous  le  voyez,  eft  mis-là  pour  Julie. 

C^eft  trop  long-temps f  Iris^  me  mettre  à  la  torture^ 
Etfijefuy  vos  loixjje  les  blâme  tout  bas^ 
De  me  forcer  à  taire  un  tourment  que  j'endure 
Pour  déclarer  un  mal  que  je  ne  reffens  pas. 

Faui^l  que  vos  beaux  yeux  à  qui  je  rends  les  armes j 
Veuillent  Je  divertir  de  mes  triftesfoàpirs^ 
Et  h*eji'ce  pas  affei  de  Jouffrir  pour  vos  charmes^ 
Sans  me  faire  Jouffrir  encor  pour  vos  plaijirs  ? 

C'en  efl  trop  à  la  fois,  que  ce  double  martyre^ 
Et  ce  qu*il  me  faut  taire ^  &  ce  qu'il  me  faut  dire^ 
Exerce  fur  mon  cœur  pareille  cruauté. 

L'amour  lemetenfeu^  la  contrainte  le  tue. 
Et  Ji  par  la  pitié  vous  n*  efl  es  combat  utj 
Je  meurs,  &  de  la  feinte,  &  de  la  vérité, 

JULIE. 

Je  vois  que  vous  vous  faites-là  bien  plus  mal  traité 
que  vous  n'eftes;  mais  c'eft  une  licence  que  prennent 
Meffieurs  les  Poètes,  de  mentir  de  gayetéde  cœur,  &  de 
donner  à  leurs  MaiflreiTes  des  cruautez  qu'elles  n'ont 
pas,  pour  s^aconunoder  aux  penfées  qui  leur  peuvent 
venir.  Cependant  je  feray  bien  aife  que  vous  me  don- 
niez ces  Vers  par  écrit. 
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LB    VICOMTE. 

C'cft  affez  de  vous  les  avoir  dits,  &  je  dois  en  de- 
meurer-Ià;  il  eft  permis  d'edre  parfois  afTez  fou  pour 
faire  des  Vers,  mais  non  pour  vouloir  qu'ils  foient 
veus. 

JULIE. 

C'eft  en  vain  que  vous  vous  retranchez  fur  une 
fauiTe  modeftie,  on  fçaic  dans  le  monde  que  vous  avez 
de  Tefpric,  &  je  ne  voy  pas  la  raifon  qui  vous  oblige  à 
cacher  les  voftrcs. 

LE    VICOMTE. 

Mon  Dieu,  Madame,  marchons  là-defTus  sUl  vous 
plaid,  avec  beaucoup  de  retenue;  il  eil  dangereux  dans 
le  monde  de  fe  méfier  d'avoir  de  Tefprit.  Il  y  a  là- 
dedans  un  certain  ridicule  qu'il  eft  facile  d'attrapper, 
&  nous  avons  de  nos  amis  qui  me  font  craindre  leur 
exemple. 

JULIE. 

Mon  Dieu,  Cleante,  vous  avez  beau  dire,  je  vois 
avec  tout  cela  que  vous  mourez  d'envie  de  me  les  don- 
ner, &  je  vous  embaraflerois  fi  je  faifois  femblant  de  ne 
m'en  pas  foncier. 

LE    VICOMTE. 

Moy,  Madame,  vous  vous  mocquez,  &  je  ne  fuis  pas 
fi  Poëte  que  vous  pourriez  bien  croire,  pour...  Mais 
voicy  voftre  Madame  la  Comtefie  d'Efcarbagnas,  je 
fors  par  Tautre  porte  pour  ne  la  point  trouver,  &  vais 
difpofer  tout  mon  monde  au  divertifiTement  que  je  vous 
ay  promis. 
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SCENE  II. 
La  ComteJJej   Julie. 

LA    COMTESSE. 

Ah!  mon  Dieu,  Madame,  vous  voilà  toute  feule > 
quelle  pitié  e(l-ce-là,  toute  feule  ;  il  me  femble  que  mes 
gens  m'avoient  dit  que  le  Vicomte  eftoit  icy? 

JULIE. 

Il  eft  vray  qu'il  y  eft  venu,  mais  c'eft  affez  pour  luy 
de  fçavoir  que  vous  n'y  eftiez  pas  pour  l'obliger  à 
fortir. 

LA    COMTESSE. 

Comment  il  vous  a  veuë? 

JULIE. 

Oiiy. 

LA    COMTESSE. 

Et  il  ne  vous  a  rien  dit } 

JULIE.      " 

Non,  Madame,  &  il  a  voulu  témoigner  par  là  qu'il 
eft  tout  entier  à  vos  charmes. 

LA    COMTESSE. 

Vrayment  je  le  veux  quereller  de  cette  aôion,  quel- 
que amour  que  l'on  ait  pour  moy,  j'ayme  que  ceux 
qui  m'ayment,  rendent  ce  qu'ils  doivent  au  Sexe;  &  je 
ne  fuis  point  de  Thumeur  de  ces  femmes  injuftes,  qui 
s'applaudiiTent  des  incivilitez,  que  leurs  Amans  font  aux 
autres  belles. 
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JULIB. 

Il  ne  faut  point,  Madame,  que  vous  foyez  furprife  de 
fon  procédé.  L'amour  que  vous  luy  donnez,  éclate 
dans  toutes  fes  aâions,  &  Tempefclie  d'avoir  des  yeux 
que  pour  vous. 

LA   COMTESSE. 

Je  croy  eflre  en  eftat  de  pouvoir  faire  naiftre  une 
paflion  aflez  forte,  &  }e  me  trouve  pour  cela  aflez  de 
beauté,  de  jeunefle,  &  de  qualité.  Dieu  mercy  ;  mais 
cela  n'empefche  pas,  qu'avec  ce  que  j'infpire,  on  ne 
puiiTe  garder  de  Thonnefleté,  &  de  la  complaifance  pour 
les  autres.  Que  faites-vous  donc-là.  Laquais?  eft-ce 
qu'il  n'y  a  pas  une  antichambre,  où  fe  tenir,  pour  venir 
quand  on  vous  appelle  ;  cela  eft  étrange  qu'on  ne  puifTe 
avoir  en  Province  un  Laquais  qui  fçache  fon  monde. 
A  qui  eft-ce  donc  que  je  parle,  voulez- vous  vous  en 
aller  là  dehors,  petit  fripon?  Filles,  approchez. 

ANDRÉE. 

Que  vous  plaift-il.  Madame  ? 

LA    COMTESSE. 

Oftez-moy  mes  coëffes.  Doucement  donc  mal  à 
.droite,  comme  vous  me  faboulez  la  tefte  avec  vos 
mains  pefantes. 

ANDRÉE. 

Je  fais,  Madame,  le  plus  doucement  que  je  puis. 

LA    COMTESSE. 

Oiiy,  mais  le  plus  doucement  que  vous  pouvez,  eft 
fort  rudement  pour  ma  tefte,  Se  vous  me  l'avez  déboî- 
tée. Tenez  encore  ce  manchon,  ne  laiftez  point  traifner 
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tout  cela^  &  porcez-Ie  dans  ma  garde-robbe.  Hé  bien, 
où  va  t'dle,  où  va  t'elle,  que  veut-elle  faire,  cet 
oyfon  bridé  ? 

ANDRÉE. 

Je  veux,  Madame,  comme  vous  m'avez  dit,  porter 
cela  aux  garde-robbes. 

LA    COMTESSE. 

Ah!  mon  Dieu,  l'impertinente.  Je  vous  demande 
pardon.  Madame.  Je  vous  ay  dit  ma  garde-robbe, 
grofle  befte,  c'eil  à  dire  où  font  mes  habits. 

ANDRÉE. 

Eft-ce,  Madame,  qu'à  la  Cour  une  armoire  s^ap* 
pelle  une  garde-robbe  ? 

LA    COMTESSE. 

Oiiy,  butorde,  on  appelle  ainfi  le  lieu  où  Ton  met 
les  habits. 

ANDRÉE. 

Je  m'en  refouviendray,  Madame,  aufli  bien  que  de 
voilre  grenier,  qu'il  faut  appeler  garde-meuble. 

LA    COMTESSE. 

Quelle  peine  il  faut  prendre  pour  inftruire  ces  ani- 
maux-là! 

JULIE. 

Je  les  trouve  bien-heureux,  Madame,  d^eftre  fous 
voilre  difcipline. 

LA    COMTESSE. 

C'efl  une  fille  de  ma  Mère  nourrice,  que  j'ay  mife  à 
la  chambre,  &  elle  eft  toute  neuve  encore. 
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JULIE. 

Cela  eft  d'une  belle  ame,  Madame,  &  il  eft  glorieux 
de  faire  ainfi  des  créatures. 

LA    COMTESSE. 

Allons,  des  fieges.  Hola,  Laquais,  Laquais,  Laquais. 
En  vérité  voilà  qui  eft  violent,  de  ne  pouvoir  pas  avoir 
un  Laquais,  pour  donner  des  fieges.  Filles,  Laquais, 
Laquais,  Filles,  quelqu'un.  Je  penfe  que  tous  mes  gens 
font  morts,  &  que  nous  ferons  contraintes  de  nous 
donner  des  fieges  nous  mefmes. 

ANDRÉE. 

Que  voulez-vous.  Madame  ? 

LA    COMTESSE. 

Il  fe  faut  bien  égofiUer  avec  vous  autres. 

ANDRÉE. 

J'enfermois  voftre  manchon,  &  vos  coëffes  dans 
vollre  armoi...  dis-je,  dans  votre  garde-robbe. 

LA    COMTESSE. 

Appellez-moy  ce  petit  fripon  de  Laquais. 

ANDRÉE. 

Hola,  Criquet. 

LA  COMTESSE. 

Laiffez-là  voftre  Criquet,  bouvière,  &  appelez 
Laquais. 

ANDRÉE. 

Laquais  donc,  &  non  pas  Criquet,  venez  parler  à 
Madame.  Je  penfe  qu'il  eft  fourd.  Criq...  Laquais, 
Laquais. 
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C&XQUBT. 

Plaift-a? 

LA    COMTESSE. 

OCi  eftiez-yous  donc,  petit  coquin  > 

CRIQUET. 

Dans  la  rue,  Madame. 

LA   COMTESSE. 

Et  pourquoy  dans  la  rue  } 

C&IQUST. 

Vous  m'avez  dit  d^aller  là-dehors. 

LA    COMTESSE. 

Vous  eftes  un  petit  impertinent,  mon  amy,  &  vous 
devez  fçavoir  que  là-dehors,  en  termes  de  perfonnes 
de  qualité,  veut  dire  l'antichambre.  Andrée,  ayez  foin 
tantoft  de  faire  donner  le  foiiet  à  ce  petit  firipon«là,  par 
mon  Efcuyer;  c*eft  un  petit  incorrigible. 

AKDRÉB. 

Qu'eft-ce  que  c'eft,  Madame,  que  voftre  Efcuyer? 
Eft-ce  Maifire  Charles  que  vous  appeliez  comme  cela? 

LA   COMTESSE. 

Taifez-vous,  fotte  que  vous  eftes,  vous  ne  fçauriez 
ouvrir  la  bouche  que  vous  ne  difiez  une  impertinence. 
Des  fieges;  &  vous,  allumez  deux  bougies  dans  mes 
flambeaux  d'argent,  il  fe  fait  déjà  tard.  Qu'eft-ce  que 
c'eft  donc  que  vous  me  regardez  toute  efiarée? 

ANDRÉE. 

Madame... 

VI.  8 
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LA    COMTESSE. 

Hé  bien,  Madame.  QvCy  a-t-il? 

AND&ÉB. 

Ceftque... 

LA  COMTESSE. 

Quoy? 

ANDRÉE. 

Ceft  que  je  n'ay  point  de  bougie. 

LA    COMTESSE. 

Comment  vous  n'en  avez  point? 

ANDRÉE. 

Non,  Madame,  fi  ce  n'eft  des  bougies  de  fuif. 

LA    COMTESSE. 

La  bouvière.  Et  où  efl  donc  la  cire  que  je  fis  ache- 
ter ces  jours  pafTez? 

ANDRÉE. 

Je  n'en  ay  point  veu  depuis  que  je  fuis  ceans. 

LA    COMTESSE. 

Oftez-vous  de-là,  infolente,  je  vous  renvoyray  chez 
vos  parens.  Apporcez-moy  un  verre  d'eau.  Madame, 

faifaHt  des  cérémonies  pour  s'affeoir. 

JULIE. 

Madame. 

LA    COMTESSE. 

Ah!  Madame. 

JULI^. 

Ahl  Madame. 
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LA   COMTBSSE. 

Mon  Dieu,  Madame. 

JULIE. 

Mon  Dieu,  Madame. 

LÀ    COMTESSE. 

Oh,  Madame. 

JULIE. 

Oh,  Madame. 

LA    COMTESSE, 

Eh,  Madame. 

JULIE. 

Eh,  Madame. 

LA    COMTESSE. 

Hé  allons  donc.  Madame. 

JULIE. 

Hé  allons  donc.  Madame. 

LA    COMTBSSE. 

Je  fuis  chez  moy,  Madame,  nous  fommes  demeurez 
d'accord  de  cela.  Me  prenez-vous  pour  une  Provin- 
ciale, Madame^ 

JULIE. 

Dieu,  m'en  garde,  madame. 

LA    COMTESSE. 

Allez,  impertinente,  je  bois  avec  une  foûcoupe.  Je 
vous  dis  que  vous  m^ alliez  quérir  une  foûcoupe  pour 
boire. 

AKDRÉE. 

Criquet,  qu'eft-ce  que  c'eft  qu^une  foûcoupe  ? 
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C&IQUBT* 

Une  foûcoupc  ? 

ANDRÉE. 

Oiiy. 

CRIQUET. 

Je  ne  fçay. 

LA    COMTESSE. 

Vous  ne  vous  grouillez  pas  ! 

ANDRÉE. 

Nous  ne  fçavons  tous  deux,  Madame,  ce  que  c'eit 
qu'une  fo&coupe. 

LA  COMTESSE. 

Apprenez  que  c'eft  une  aifietce,  fur  laquelle  on  mec 
le  verre.  Vive  Paris  pour  eftre  bien  fervie,  on  vous 
encend-là  au  moindre  coup  d'œil.  Hé  bien  vous  ay-je 
dit  comme  cela,  tefte  de  bœuf^  c'eil  deiïbus  qu'il  faut 
mettre  Tailiette. 

ANDRÉE. 

Cela  eft  bien  aifé. 

Anirét  cafft  le  verre, 
LA    COMTESSE. 

Hé  bien  ne  voilà  pas  l'étourdie  ?  En  vérité  vous  me 
payerez  mon  verre. 

ANDRÉE. 

Hé  bien  oûy,  Madame,  je  le  payeray. 

/ 

LA    COMTESSE. 

Mais  voyez  cette  mal  adroite,  cette  bouvière,  cette 
butorde,  cette... 
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ANDREE,  s'tHalUnl. 

Dame,  Madame,  fi  je  le  paye^  je  ne  veux  point  eftrc 
querellée. 

LA    COMTESSE. 

Oftez-vous  de  devant  mes  yeux.  En  vérité,  Madame, 
c'cft  une  chofe  étrai^e  que  les  petites  Villes,  on  n'y 
fçait  point  du  tout  fon  monde;  &  je  viens  de  faire  deux 
ou  trois  vifites,  où  ils  ont  penfé  me  defefperer,  par  le 
peu  de  refpeâ  qu'ils  rendent  à  ma  qualité. 

JULIE. 

Où  auroient-ils  appris  à  vivre,  ils  n'ont  point  fait 
de  voyage  à  Paris? 

LA    COMTESSE. 

Ils  ne  laifleroient  pas  de  l'apprendre  s'ils  vouloient 
écouter  les  perfonnes;  mais  le  mal  que  j'y  trouve,  c'eft 
qu'ils  veulent  en  fçavoir  autant  que  moy,  qui  ay  efté 
deux  mois  à  Paris,  &  veu  toute  la  Cour. 

JULIE. 

Les  fottes  gens  que  voilà. 

LA    COMTESSE. 

Ils  font  infupportables,  avec  les  impertinentes  égalitez 
dont  ils  traitent  les  gens.  Car  enfin,  il  faut  qu'il  y  ait 
de  la  fubordination  dans  les  chofes  ;  &  ce  qui  me  met 
hors  de  moy,  c'eft  qu'un  Gentil-homme  de  Ville  de 
deux  jours,  ou  de  deux  cens  ans,  aura  l'éfronterie  de 
dire  qu'il  eft  aufli  bien  Gentil-homme,  que  feu  Mon- 
fieur  mon  mary,  qui  demeuroit  à  la  campagne,  qui 
avoit  meute  de  chiens  courans,  &  qui  prenoit  la  qualité 
de  Comte  dans  tous  les  Contrats  qu'il  paflbit* 
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JULIE. 

On  fçait  bien  mieux  vivre  à  Paris  dans  ces  Hoftels, 
donc  la  mémoire  doit  eftre  fi  chère.  Cet  Hoftel  de 
Mouhy,  Madame,  cet  Hoftel  de  Lyon,  cet  Hoftel  de 
Hollande.  Les  agréables  demeures  que  voilà! 

LA   COMTESSE. 

Il  eft  vray  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  de  ces  lieux- 
là,  à  tout  cecy.  On  y  voit  venir  du  beau  monde,  qui  ne 
marchande  point  à  vous  rendre  tous  les  refpeds  qu'on 
fçauroit  foûhaiter.  On  ne  s'en  levé  pas,  fi  l'on  veut,  de 
defTus  fon  fiege  ;  &  lors  que  l'on  veut  voir  la  reveuë, 
ou  le  grand  Ballet  de  Pfiché,  on  eft  fervie  à  point 
nommé. 

JULIE. 

Je  penfe.  Madame,  que  durant  voftre  féjour  à  Paris, 
vous  avez  fait  bien  des  conqueftes  de  qualité. 

LA    COMTESSE. 

Vous  pouvez  bien  croire.  Madame,  que  tout  ce  qui 
s'appelle  les  galans  de  la  Cour,  n'a  pas  manqué  de  venir 
à  ma  porte,  &  de  m'en  conter,  &  }e  garde  dans  ma 
cafTette  de  leurs  billets,  qui  peuvent  faire  voir  quelles 
propofitions  j'ay  refufées;  il  n'eft  pas  neceflaire  de 
vous  dire  leurs  noms,  on  fçait  ce  qu*on  veut  dire  par 
les  galans  de  la  Cour. 

JULIE. 

Je  m'étonne,  Madame,  que  de  tous  ces  grands  noms 
que  je  devine,  vous  ayez  pu  redefcendre  à  un  Mon- 
fieur  Tibaudier,  le  Confeiller,  &  à  un  Monfieur  Harpin, 
le  Receveur  des  Tailles.  La  chute  eft  grande,  je  vous 
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Tavouë.  Car  pour  Monûeur  voftre  Vicomte,  quoy  que 
Vicomte  de  Province,  c'eft  toujours  un  Vicomte,  &  il 
peut  faire  un  voyage  à  Paris,  s'il  n'en  a  point  fait; 
mais  un  Confeiller,  &  un  Receveur,  font  des  Amans 
un  peu  bien  minces,  pour  une  grande  ComtefTe  comme 
vous. 

LA    COMTBSSE. 

Ce  font  gens  qu  on  ménage  dans  les  Provinces  pour 
le  befoin  qu'on  en  peut  avoir,  ils  fervent  au  moins  à 
remplir  les  vuides  de  la  galanterie,  à  faire  nombre  de 
foûpirans;  &  il  eft  bon,  Madame,  de  ne  pas  laifler  un 
Amant  feul  maiftre  du  terrain,  de  peur  que  faute  de 
Rivaux,  fon  amour  ne  s'endorme  fur  trop  de  confiance. 

JULIE. 

Je  vous  avoue.  Madame,  qu'il  y  a  merveilleufement 
à  profiter  de  tout  ce  que  vous  dites,  c'eft  une  école  que 
voftre  cônverfation,  &  j'y  viens  tous  les  jours  attraper 
quelque  chofe. 


SCENE  III. 

Criquet,  la  Comtejfe,  Julie,  Andrée^ 
Jeannot. 

CRIQUET. 

Voilà  Jeannot  de  Monfieur  le  Confeiller  qui  vous 
demande.  Madame. 

LA    COMTBSSE. 

Hé  bien  petit  coquin,  voilà  encore  de  vos  afneries, 
un  Laquais  qui  fçauroit  vivre,  auroit  efté  parler  tout 
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bas  à  la  Demoifelle  fulvante,  qui  feroic  venue  dire 
doucement  à  Toreille  de  fa  MaiftrefTe,  Madame,  voilà 
le  Laquais  de  Monfieur  un  tel,  qui  demande  à  vous 
dire  un  moc,  à  quoy  la  Maiftreflë  auroit  répondu, 
faites-le  entrer, 

CRIQUET. 

Entrez  Jeannot. 

LA    COMTESSE. 

Autre  lourderie.  Qu'y  a-t-il,  Laquais?  Que  portes- 
tu.là> 

JEANNOT. 

Ceil  Monfieur  le  Confeiller,  Madame,  qui  vous  foû- 
haite  le  bon  jour;  &  auparavant  que  de  venir,  vous 
envoyé  des  poires  de  fon  jardin,  avec  ce  petit  mot 
d'écrit. 

LA    COMTESSE. 

C'eft  du  bon  chreftien^  qui  e(t  fort  beau.  Andrée, 
faites  porter  cela  à  Toffice.  Tien  mon  enfant  voilà  pour 
boire. 

JEANNOT. 

Oh  non,  Madame. 

LA    COMTESSE. 

Tien,  te  dis-je. 

JEANNOT. 

Mon  maiftre  m'a  défendu.  Madame,  de  rien  prendre 
de  vous. 

LA    COMTESSE. 

Cela  ne  fait  rien. 
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J£ANKOT. 

Pardonnez-moy,  Madame. 

C&IQVBT. 

Hé  prenez,  Jeannot,  (i  tous  n'en  voulez  pas  vous  me 
le  baiUerez. 

LA   COMTSSSS. 

Dy  à  ton  Maiftre  que  je  le  remercie. 

C&IQUET. 

Donne-moy  donc  cela. 

JEANNOT. 

Oliy,  quelque  fot. 

CRIQUET. 

C'eft  moy  qui  te  Tay  fait  prendre. 

JEANKOT. 

Je  Taurois  bien  pris  fans  toy. 

LA    COMTESSE. 

Ce  qui  me  plaift  de  ce  Monfieur  Tibaudier,  c'eft  qu'il 
fçait  vivre  avec  les  perfonnes  de  ma  qualité,  &  qu'il 
eft  fort  refpedueux. 


SCENE  IV. 

Le  Vicomte,  la  Comtejfe,  Julie, 
Criquet,  Andrée. 

LE    VICOMTE. 

Madame,  je  viens  vous  avertir  que  la  Comédie  fera 
bien-toft  prefte,  &  que  dans  un  quart-d^heure  nous 
pouvons  paffer  dans  la  Salle. 
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LA    COMTESSB. 

Je  ne  veux  point  de  cohuë  au  moins.  Que  l'on  dife  à 
mon  Suifle  qu^il  ne  laiffe  encrer  perfonne. 

LB    VICOMTB. 

En  ce  cas,  Madame,  je  vous  déclare  que  je  renonce 
à  la  Comédie,  &  je  n^  fçaurois  prendre  de  plaifir,  lors 
que  la  compagnie  n'eft  pas  nombreufe.  Croyez-moy,  fi 
vous  voulez  vous  bien  divertir,  qu^on  dife  à  vos  gens 
de  laifler  entrer  toute  la  Ville. 

LA    COMTBSSE. 

Laquais  un  fiege.  Vous  voilà  venu  à  propos  pour 
recevoir  un  petit  facrifice  que  je  veux  bien  vous  faire. 
Tenez,  c'eft  un  billet  de  Monûeur  Tibaudier,  qui  m'en- 
voye  des  poires.  Je  vous  donne  la  liberté  de  le  lire  tout 
haut,  je  ne  Fay  point  encore  vu. 

LB    VICOMTE. 

Voicy  un  billet  du  beau  flyle,  Madame,  &  qui  mérite 

d'eftre  bien  écouté. 

n  Ht. 

Madame^  Je  n  aurais  pas  pu  vous  faire  le  prefent  que 
je  vous  envoyé^  fi  je  ne  recueillais  pas  plus  de  fruit  de 
mon  Jardin,  que  f  en  recueille  de  mon  amour. 

LA    COMTESSE. 

Cela  vous  marque  clairement  qu'il  ne  fe  pafTe  rien 
entre-nous. 

LE    VICOMTE  continué. 

Les  poires  ne  font  pas  encore  bien  meures^  mais  elles 
en  quadrent  mieux ^  avec  la  dureté  de  vofire  ame^  qui  par 
fes  continuels  dédains^  ne  me  promet  pas  poires  molles. 
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Trauvêi'bany  Madame^  qu$  fans  ta?$ngager  dans  une 
inumeration  de  vos  perfeéiionSy  ir  charmesj  qui  majeito' 
roit  dans  un  progrés  à  Pinfiny^je  conclue  ce  mot,  en  vous 
/ai/ont  confiderer  que  je  fuis  d^un  auffi  franc  Chreftien^ 
que  les  poires  que  Je  vous  envoyé,  puifqueje  rends  le  bien 
pour  le  mal,  c'éft  à  dire.  Madame^  pour  m'expliquer 
plus  intelligiblement,  puifque  je  vous  prefente  des  poires 
de  bon  chrejlien^  pour  des  poires  d^angoiffe^  que  vos, 
cruautei  me  font  avaler  tous  les  jours, 

TiBAUDiSB.,  vojlre  Efclave  indigne, 
Yoilà^  Madame,  un  billet  à  garder. 

LA    COMTBSSB. 

Il  y  a  peuc-eftre  quelque  mot  qui  n*eft  pas  de  TAca- 
demie;  mais  ^y  remarque  un  ceruin  refpeâ  qui  me 
plaift  beaucoup. 

JULIE, 

Vous  avez  raifon.  Madame,  &  Monfieur  le  Vicomte 
deuft-il  s'en  offencer,  j'aymerois  un  homme  qui  m'écri- 
roit  comme  cela. 


SCENE  V. 

Monfieur  Tibaudier,  le  Vicomte, 
la  ComteJJe,  Julie ^  Andrée,  Criquet. 

LA    COMTSSSS. 

Approchez,  Monfieur  Tibaudier,  ne  craignez  point 
d'entrer.  Voftre  billet  a  efté  bien  receu,  auflî  bien  que 
vos  poires,  &  voilà  Madame  qui  parle  pour  vous, 
contre  voftre  Rival. 
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MOKSIBU&    TIBAUDIER. 

Je  luy  fuis  bien  obligé.  Madame,  &  fi  elle  a  jamais 
quelque  procès  en  noftre  Siège,  elle  verra  que  je  n'ou- 
bliray  pas  Thonneur  qu'elle  me  fait,  de  fe  rendre  auprès 
de  vos  beautez  TAvocat  de  ma  fiâme. 

JULIE. 

Vous  n'avez  pas  befoin  d* Avocat,  Monfieur,  &  voftre 
caufe  eft  jufte. 

MOKSIEUR    TIBAUDIER, 

Ce  neantmoins.  Madame,  bon  droit  a  befoin  d^ayde, 
&  j'ay  fujet  d'appréhender  de  me  voir  fuplanté  par  un 
tel  Rival,  &  que  Madame  ne  foit  circonvenue  par  la 
qualité  de  Vicomte. 

LE    VICOMTE. 

J*efperois  quelque  chofe,  Monfieur  Tibaudier,  avant 
voftre  billet,  mais  il  me  fait  craindre  pour  mon  amour. 

MONSIEUR    TIBAUDIER. 

Voicy  encore,  Madame,  deux  petits  Vcrfets,  ou  cou- 
plets, que  j'ay  compolez  à  voftre  honneur  &  gloire. 

LE    VICOMTE. 

Ah!  je  ne  penfois  pas  que  Monfieur  Tibaudier  fuft 
Poëce,  &  voilà  pour  m'achever,  que  ces  deux  petits 
Verfets-là. 

LA    COMTESSE. 

Il  veut  dire  deux  Strophes.  Laquais,  donnez  un  fiege 
à  Monfieur  Tibaudier.  Un  pliant,  petit  animal.  Mon- 
fieur Tibaudier  mettez  vous-là,  &  nous  lifez  vos 
Strophes. 
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MONSIEUR    TIBAUDIB&. 

Unepêrfonne  de  qualité 
Ravit  mon  ame^ 
Elle  a  de  la  beauté^ 
Tay  de  la  Jtâme; 
Mais  je  la  blâmé 
D'avoir  de  la  fierté, 

LB    YICOMTB. 

Je  fuis  perdu  après  cela. 

LA    COMTESSE. 

Le  premier  Vers  efl  beau,  une  perfonne  de  qualité. 

JULIB. 

Je  croy  qu'il  eft  un  peu  trop  long,  mais  on  peut 
prendre  une  licence  pour  dire  une  belle  penfée. 

LA    COMTESSE. 

Voyons  l'autre  Strophe. 

MONSIEUR    TIBAUDIER. 

le  nefçay  pas  fi  vous  doutei  de  mon  parfait  amour; 
^ais  je  fçay  bien  que  mon  cœur  à  toute  heure 
Veut  quitter  fa  chagrine  demeure  ^ 
Pour  aller  par  refpeéi  faire  au  voftre  fa  Cour  : 
Après  cela  pourtant ^  feure  de  ma  tendrejfe^ 
Et  de  ma  foy^  dont  unique  efl  Pefpece^ 
Vous  devriei  à  voflre  tour 
Vous  contentant  d^eftre  Comteffe, 
Vous  dépouiller  en  ma  faveur^  d^une  peau  de  tigreffe^ 
Qui  couvre  vos  appas ^  la  nuit  comme  le  jour. 

LE    VICOMTE. 

Me  voilà  fuplanté,  moy,  par  Monfieur  Tibaudier. 
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LA    COMTESSE. 

Ne  penfez  pas  vous  mocquer,  pour  des  Vers  faits 
dans  la  Province,  ces  Vers-là  font  fort  beaux. 

LE   VICOMTE. 

Comment,  Madame,  me  mocquer^  Quoy  que  fon 
Rival,  je  trouve  ces  Vers  admirables,  &  ne  les  appelle 
pas  feulement  deux  Strophes,  comme  vous,  mais  deux 
Epigrammes,  aufli  bonnes  que  toutes  celles  de  Martial. 

LA    COMTESSE. 

Quoy,  Martial  fait-il  des  Vers,  je  penfois  qu'il  ne 
fift  que  des  gans? 

MONSIEUR    TIBAUDIER. 

Ce  n'eft  pas  ce  MartiaMà,  Madame,  d'eu  un  Autheur 
qui  vivoit  il  y  a  trente,  ou  quarante  ans. 

LE    VICOMTE. 

Monfieur  Tibaudiér  a  leu  les  Autheurs,  comme  vous 
le  voyez.  Mais  allons  voir,  Madame,  fi  ma  Mufique  & 
ma  Comédie,  avec  mes  entrées  de  Ballet,  pourront 
combattre  dans  voAre  efprit  les  progrés  des  deux 
Strophes,  &  du  billet  que  nous  venons  de  voir. 

LA    COMTESSE. 

Il  faut  que  mon  Fils  le  Comte  foit  de  la  partie,  car  il 
eft  arrivé  ce  matin  de  mon  Chafteau  avec  fon  Précep- 
teur, que  je  voy  là  dedans. 
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SCENE  VI. 

Moniteur  Bobinet^  Monjieur  Ttbaudier, 

La  ComteJJe^  le  Vicomte, 

Julie ,     A  ndrée ,      Criquet* 

LA   COMTESSE. 

Hola,  Monfieur  Bobinée,  Monfieur  Bobinée,  appor- 
chez-Yous  du  monde. 

MONSIEUR    BOBIKET. 

Je  donne  le  bon  Vefpres  à  toute  Phonorable  compa- 
gnie. Que  defire  Madame  la  Comtefle  d^Efcarbagnas, 
de  fon  tres-humble  Serviteur  Bobinet } 

LA    COMTESSE. 

A  quelle  heure,  Monfieur  Bobinet,  eftes-vous  party 
d'Efcarbagnas,  avec  mon  Fils  le  Comte  } 

MONSIEUR  BOBINET. 

A  huit  heures  trois  quarts.  Madame,  comme  voftre 
commandement  me  l'avoit  ordonné. 

LA    COMTESSE. 

Comment  fe  portent  mes  deux  autres  Fils,  le  Mar- 
quis, &le  Commandeur? 

MONSIEUR    BOBINET. 

Ils  sont.  Dieu  grâce,  Madame,  en  parfaite  fanté. 

«  LA   COMTESSE. 

OùeftleComte> 
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MONSIEUR    BOBIKET. 

Dans  Yoftre  belle  chambre  à  alcôve,  Madame. 

LA    COMTESSE. 

Que  fait-il,  Monfieur  Bobinet  ? 

MONSIEUR    BOBINET. 

Il  compofe  un  Thème,  Madame,  que  je  viens  de  luy 
diéter,  fur  une  Epiftre  de  Ciceron. 

LA    COMTESSE. 

Faites-le  venir,  Monfieur  Bobinet. 

MONSIEUR    BOBINET. 

Soit  fait,  Madame,  ainfi  que  vous  le  commandez. 

LE     VICOMTE. 

Ce  Monfieur  Bobinet,  Madame,  a  la  mine  fort  fage, 
&  je  croy  qu'il  a  de  Tefprit. 


SCENE  VII. 

La  Comteffe,  le  Vicomte,  Julie,  le  Comte, 

Monfieur  Bobinet, 

Monfieur  Tibaudier,  Andrée,  Criquet. 

MONSIEUR    BOBINET. 

Allons,  Monfieur  le  Comte,  faites  voir  que  vous  pro- 
fitez des  bons  dacumens  qu'on  vous  donne.  La  révé- 
rence à  toute  Thonnefte  affemblée. 

LA    COMTESSE. 

Comte,  faluez  Madame.  Faites  la  révérence  à  Mon- 
fieur le  Vicomte,  faluez  Monfieur  le  Confeiller. 
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MONSIEUB.    TIQAUDIER. 

Je  fuis  ravy,  Madame,  que  vous  me  concédiez  la 
grâce  d'embrafler  Monfieur  le  Comte  voftre  Fi)$,  On 
ne  peut  pas  aymer  le  tronc,  qu'on  n'ayme  aufli  les 
branches. 

LA    COMTESSE. 

Mon  Dieu,  Monfieur  Tibaudter,  de  quelle  compa- 
raifon  vous  fervez  vous-là  ? 

JULIE. 

En  vérité,  Madame,  Monfieur  le  Comte  a  tout  à  fait 
bon  air. 

LE     VICOMTE. 

Voilà  un  jeune  Gentil-homme  qui  vient  bien  dans  le 
monde. 

JULIE. 

Qui  diroit  que  Madame  euft  un  fi  grand  enfant  ? 

LA    COMTESSE. 

Helas!  quand  je  le  fis,  j'eftois  fi  jeune  que  je  me 
jouoîs  encore  avec  une  poupée. 

JULIE, 

C'eft  Monfieur  voftre  frère,  &  non  pas  Monfieur 
voftre  Fils, 

LA   COMTESSE. 

Monfieur  Bobinée,  ayez  ^ bien  foin  au  moins  de  fon 
éducation. 

MONSIEUR    BOBINET. 

Madame,  je  n'oubliray  aucune  chofe  pour  cultiver 
cette  jeune  plante,  dont  vos  bontez  m'ont  fait  l'honneur 
de  me  confier  la  conduite,  &  je  tâcheray  de  luy  incul- 
quer les  femences  de  la  vertu. 

VI.  9 
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LA    COMTESSB. 

Monfieur  Bobiner,  faites  luy  un  peu  dire  quelque  ga- 
lanterie de  ce  que  vous  luy  apprenez. 

MONSIEUR    BOBINET. 

Allons,  Monfieur  le  Comte,  recitez  voftre  leçon  d'hier 
au  matin. 

LE    COMTE. 

Omne  virofoli  quod  convenir j  eflo  virile, 
Omne  viri... 

LA    COMTESSE. 

Fy,  Monfieur  Bobinet,  quelles  fottifes  eft-ce  que  vous 
luy  apprenez-là  ? 

MONSIEUR    BOBINET. 

C'eft  du  Latin,  Madame,  &  la  première  règle  de  Jean 
Defpautere. 

LA    COMTESSE. 

Mon  Dieu,  ce  Jean  Defpautere-là  eft  un  infolent, 
&  je  VOUS  prie  de  luy  enfeigner  du  Latin  plus  honnefte 
que  celuy-là. 

MONSIEUR    BOBINET. 

Si  VOUS  voulez,  Madame,  qu'il  achevé,  la  glofe  expli- 
quera ce  que  cela  veut  dire. 

LA    COMTESSE. 

Non,  non,  cela  s'explique  nffez. 

CRIQUET. 

Les  Comédiens  envoyent  dire  qu'ils  font  tout  prefts. 

LA    COMTESSE. 

Allons  nous  placer.  Monfieur  Tibaudier,  prenez  Ma- 
dame. 
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LE    VICOMTE. 

II  eft  neceflaire  de  dire,  que  cette  Comédie  n*a  efié 
faite  que  pour  lier  enfemble  les  différents  morceaux  de 
Mu(ique,&  dedanfe^  dont  on  a  voulu  compoièrce  diver- 
tiflement,  &  que... 

LA    COMTESSE. 

Mon  Dieu  voyons  l'affaire,  on  a  aflez  d'efprit  pour 
comprendre  les  chofes. 

LE    VICOMTE. 

Qu'on  commence  le  plûtoft  qu'on  pourra,  &  qu'on 
empefche,  s'il  fe  peut,  qu'aucun  fâcheux  ne  vienne 
troubler  noftre  divertiiTement. 

Après  qat  Us  Vlolont  mit  qutlquê  peu  foûé,  &  qtu  toute  U  Compagnie  t/f  «ffiff» 


SCENE  VIII. 

La  Comtejfey  le  Comte^  le  Vicomte, 

Julie^  Monjtetir  Harpin^ 

Monjieur   Tibaudier  aux  pujs  de  u  Comtejfé. 

Monfieur  Bobiîietj  Andrée. 

MONSIEUR    HA&PIK. 

Parbleu  la  chofe  eft  belle,  &  je  me  rejoiiis  de  voir  ce 
que  je  voy. 

LA   COMTESSE. 

Hola,  Monfieur  le  Receveur,  que  voulez-vous  donc 
dire  avec  Taélion  que  vous  faites,  vient-on  interrompre 
comme  cela  une  Comédie  } 


1)3  LA    COMTESSE    D  ESCARBAGNAS. 

MONSIEUR    HARPIK. 

Morbleu,  Madame,  je  fuis  ravy  de  cette  avanture,  & 
cecy  me  fait  voir  ce  que  je  doy  croire  de  vous,  &  raffu- 
riince  qu*il  y  a  au  don  de  voftre  cœur,  &  aux  fermens 
que  vous  m'avez  faits  de  fa  fidélité. 

LA    COM9ESSE. 

Mais  vrayment,  on  ne  vient  point  ainfi  fe  jetter 
au  travers  d'une  Comédie,  &  troubler  un  Aéteur  qui 
parle. 

MONSIEUR    HARPIN. 

Eh  tcfte-bleu  la  véritable  Comédie  qui  fe  fait  icy, 
c'eft  celle  que  vous  joiiez,  &  fi  je  vous  trouble,  c'eft 
dequoy  je  me  foucie  peu. 

LA    COMTESSE. 

En  vérité  vous  ne  fçavez  ce  que  vous  dites. 

MONSIEUR    KARPIN. 

Si  fait  morbleu  je  le  fçay  bien,  je  le  fçay  bien,  mor- 
bleu, &... 

LA    COMTESSE. 

Eh  fy,  Monfieur,  que  cela  eft  vilain  de  jurer  de  la 
forte. 

MONSIEUR     HARPIK. 

Eh  ventrebleu,  s'il  y  a  icy  quelque  chofe  de  vilain, 
ce  ne  font  point  mes  juremens,  ce  font  vos  actions,  & 
il  vaudroit  bien  mieux  que  vous  jurafiîez,  vous,  la 
tefte,  la  mort  &  la  fang,  que  de  faire  ce  que  vous  faites 
avec  Monfieur  le  Vicomte. 

LE     VICOMTE. 

Je  ne  fçay  pas,  Monfieur  le  Receveur,  dequoy  vous 
vous  plaignez^  &  fi... 
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MONSISUR    HARPIK. 

Pour  vous,  M onfieur,  je  n'ay  rien  à  vous  dire,  vous 
faites  bien  de  pouiTer  voftre  pointe,  cela  eft  naturel,  je 
ne  le  trouve  point  étrange,  &  je  vous  demande  pardon 
11  j'interromps  voftre  Comédie;  mais  vous  ne  devez 
point  trouver  étrange  aufii  que  je  me  plaigne  de  fon 
procédé,  &  nous  avons  raifon  tous  deux  de  faire  ce 
que  nous  faifons. 

LE    VICOMTE. 

Je  n'ay  rien  à  dire  à  cela,  &  ne  fçay  point  les  fujets 
de  plaintes,  que  vous  pouvez  avoir  contre  Madame  la 
ComtefTe  d'Efcarbagnas. 

LA    COMTESSB. 

Quand  on  a  des  chagrins  jaloux,  on  n'en  ufe  point 
de  la  forte,  &  Ton  vient  doucement  fe  plaindre  à  la 
perfonne  que  l'on  ayme. 

MONSIEUR    HARPIN. 

Moy  me  plaindre  doucement? 

LA     COMTESSE. 

Oiiy.  L'on  ne  vient  point  crier  de  deflusun  Théâtre, 
ce  quî  fe  doit  dire  en  particulier. 

MONSIEUR     HARPIN. 

J'y  viens  moy  morbleu  tout  exprés,  c'eft  le  lieu 
qu'il  me  faut,  &  je  foûhaiterois  que  ce  fuft  un  Théâtre 
public,  pour  vous  dire  avec  plus  d'éclat  toutes  vos 
veritez. 

LA    COMTESSE. 

Faut-il  faire  un  fi  grand  vacarme  pour  une  Comédie, 
que  Monfieur  le  Vicomte  me  donne  ?  vous  voyez  que 
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Moniieur  Tibaudier  qui  m^ayme  en  ufe  plus  refpedueu- 
fement  que  vous. 

MONSIEUR    HARPIK. 

l^onfieur  Tibaudier  «en  ufe  comme  il  luy  plaift,  je  ne 
fç^y  pas  ile  quelle  façon  Monfieur  Tibaudier  a  efté 
avec  'vous,  mais  N^nfieur  Tibaudier  n^eft  pas  un 
exemple  pour  moy,&' je  ne  fuis  point  d'humeur  à  payer 
les  Violons  pour  faire  danfer  les  autres. 

LA    COMTESSE. 

Mais  vrayment,  Monfieur  le  Receveur,  vous  ne  fon- 
gez  pas  à  ce  que  vous  dites,  on  ne  traite  point  de  la 
forte  les  Femmes  de  qualité,  &  ceux  qui  vous  entendent 
croiroient  qu^il  y  a  quelque  chofe  d'étrange  entre  vous 
&  moy. 

MONSIEUR    HARPIN. 

Hé  ventrebleu,  Madame,  quittons  la  faribole. 

LA    COMTESSE. 

Que  voulez-vous  dire,  avec  voftre  quittons  la  fari- 
bole? 

MONSIEUR    HARPIN. 

Je  veux  dire,  que  je  ne  trouve  point  étrange  que 
vous  vous  rendiez  au  mérite  de  Monfieur  le  Vicomte, 
vous  n'eftes  pas  la  première  Femme  qui  joué  dans  le 
monde  de  ces  fortes  de  caractères,  &  qui  ait  auprès 
d'elle  un  Monfieur  le  Receveur,  dont  on  luy  voie  trahir, 
&  la  paf&on,  &  la  bourfe  pour  le  premier  venu  qui  luy 
donnera  dans  la  veuë;  mais  ne  trouvez  point  étrange 
auffi  que  je  ne  fois  point  la  dupe  d'une  infidélité  fi 
ordinaire  aux  coquettes  du  temps,  &  que  je  vienne 
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VOUS  afTurer  devant  bonne  compagnie,  que  je  romps 
commerce  avec  vous,  &  que  Monfieur  le  Receveur  ne 
fera  plus  pour  vous  Monfieur  le  donneur. 

LA    COMTESSE. 

Cela  eil  merveilleux,  comme  les  Amans  emportez 
deviennent  à  la  mode;  on  ne  voie  autre  chofe  de  tous 
coftez.  Là,  là,  Monfieur  le  Receveur,  quittez  voftre 
colère,  &  venez  prendre  place  pour  voir  la  Comédie. 

MONSIEUR    KA&PIK. 

Moy,  morbleu  prendre  place,  cherchez  vos  benêts  à 
vos  pieds.  Je  vous  laisse,  Madame  la  Comteffe,  à  Mon- 
fieur le  Vicomte,  &  ce  fera  à  luy  que  j'envoyray  tantoft 
vos  lettres.  Voilà  ma  Scène  faite,  voilà  mon  rôle  joué. 
Serviteur  à  la  compagnie. 

MONSIEUR    TIBAUDIBR. 

Monfieur  le  Receveur,  nous  nous  verrons  autre  part 
qu'icy,  &  je  vous  feray  voir,  que  je  fuis  au  poil,  &  à  la 
plumé.  ' 

MONSIEUR    HARPIN. 

Tu  as  raifon,  Monfieur  Tibaudier. 

LA    COMTESSE. 

Pour  moy  je  fuis  confufe  de  cette  infolence. 

LE    VICOMTE. 

Les  jaloux,  Madame,  font  comme  ceux  qui  perdent 
leur  procès,  ils  ont  permiflion  de  tout  dire.  Preftons 
filence  à  la  Comédie. 
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SCENE  DERNIERE. 

La  Comtejfe,  le  Vicomte,  le   Comtes  Julie, 

Monfieur  Tibaudier, 

Monjieur  Bobinety  Andrée,  Jeannot, 

Criquet. 

JEANKOT. 

Voilà  uzi  billet,  Monfieur,  qu  on  nous  a  dit  de  vous 
donner  vifte, 

LE  VICOMTE  Ut. 

En  cas  que  vous  ayei  quelque  mefure  à  prendre^  je  vous 
envoyé  promptement  un  avis,  La  querelle  de  vos  Parens 
&  de  ceux  de  lulie^  vient  d'eflre  accommodée^  &  les  con- 
ditions de  cet  accordj  c^efl  le  Mariage  de  vous  y  &  délie. 
Bon  foir. 

Ma  foy,  Madame,  voilà  noftre  Comédie  achevée 
aufli. 

JULIE. 

Ah!  Cleante  quel  bon-heur!  noftre  amour  euft-il 
ofé  efperer  un  fi  heureux  fuccés? 

LA    COMTESSE. 

Comment  donc,  qu'eft-ce  que  cela  veut  dire  ? 

LE    VICOMTE. 

Cela  veut  dire.  Madame,  que  j'époufe  Julie,  &  fi 
vous  m'en  croyez,  pour  rendre  la  Comédie  complette 
de  tout  point,  vous  épouferez  Monfieur  Tibaudier,  & 
donnerez  Mademoifelle  Andrée  à  fon  Laquais,  dont  il 
fera  fon  Valet  de  chambre. 
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LA    COMTESSE. 

Quoy  jolier  de  la  force  une  perfonne  de  ma  qualité  ? 

L£     VICOMTE. 

Cell  fans  vous  offencer,  Madame,  &  les  Comédies 
veulent  de  ces  fortes  de  chofes. 

LA    COMTESSE. 

Oiiy,  Monfieur  Tibaudier,  je  vous  époafe,pour  faire 
enrager  tout  le  monde. 

MONSIEUR   TIBAt7D|E&. 

Ce  m'eft  bien  de  Thonneur,  Madame. 

LE  VICOMTE. 

Souffrez,  Madame^  qu'en  enrageant^ ,  nous  puiflions 
voir  icy  le  refte  du  fpeâaele^ 

FI'N. 
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SÇAVANTES. 

COMEDIE. 
PAR  I.  B.  P.  MOLIERE. 


Et  Je  vend  pour  FAuiheur. 
A   PARIS, 

Au  Palais,  âf 
Chez  PIERRE  PROMÉ,  fur  le  Quay 

des  Grands  Auguftins,  à  la  Charité. 

M.    DC.    LXXII. 
AVEC  PRIVILEGE  DV  ROY. 


o4CTEU%S. 

CHRISALE,  Bon  Bourgeois. 

PHILAMIKTE,  Feoune  de  Chrifale. 

ARMANDE,       ) 

_    >  Filles  de  Chrifale  t  de  Philaminte. 
HENRIETTE,) 

ARISTE,  Frère  de  Chnfale. 

B ELI  SE,  SoBur  de  Chrifale. 

CLITANDRE,  Amant  d'Henriette. 

TRISSOTINy  Bel  Efprit. 

VADIUS,  Sçavant. 

MARTINE,  Servante  de  Coifine . 

L'EPINE,  Laquais  de  Triflbtin. 

JULIEN,  Valet  de  Vadius. 

LE  NOTAIRE. 


ta  Scène  efi  à  Paris. 


LES   FEMMES 

S  GAVANTE  S. 

COMEDIE. 


Q4CTE   T1(ESMIE% 


SCENE  PREMIERE. 
Ar mande,   Henriette. 

ARMANDB. 

uoY,  le  beau  nom  de  Fille  eft  un  tiare,  ma  Sœur, 
Donc  vous  voulez  quitter  la  charmante  douceur  ? 
Et  de  vous  marier  vous  ofez  faire  fefte? 
Ce  vulgaire  deffein  vous  peut  monter  en  telle? 

HENRIETTE. 

Oiiy,  ma  Sœur* 

ARMANDE. 

Ah  ce  oiiy  fe  peut-il  fuporter? 
Et  fans  un  mal  de  cœur  fçauroic-on  l'écouter? 
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HENRIETTE. 

Qu'a  donc  le  Mariage  en  foy  qui  tous  oblige. 
Ma  Sœur*. • 

ARMAKOS. 

Ah  mon  Dieu,  fy.  • 

HEKRIBTtE. 

Commenta 

ARMANDE. 

Ah  fy,  vous  dy-je. 
Ne  concevez-vous  point  ce  que,  dés  qu'on  l'entend, 
Un  tel  mot  à  rEfpric  offre  de  dégoûtant? 
De  quelle  étrange  image  on  eft  par  luy  blefReP 
Sur  quelle  fale  veuë  il  traifne  la  penfée? 
N'en  friflbnnex-vous  point?  &  pouvez-vous,  ma  Sœur, 
Aux  fuites  de  ce  mot  réfoudre  voftre  cœur  ? 

HENRIETTE. 

Les  fuites  de  ce  mot,  quand  je  les  envifage. 
Me  font  voir  un  Mary,  des  Enfans,  un  Ménage  ; 
Et  je  ne  voy  rien  là,  fi  j'en  puis  raifonner, 
Qui  bleffe  la  penfée,  &  faffe  friflbnner. 

ARMANOE. 

De  tels  attachemens,  ô  Ciel  I  font  pour  vous  plaire  r 

HENRIETTE. 

Et  qu'efl-ce  qu'à  mon  âge  on  a  de  mieux  à  faire, 
Que  d'attacher  à  foy,  par  le  titre  d'Epous, 
Un  Homme  qui  vous  aime,  &  foit  aimé  de  vous; 
Et  de  cette  union  de  tendrefle  fuivie, 
Se  faire  les  douceurs  d'une  innocente  vie? 
Ce  nœud  bien  aflbrty  n'a-t-il  pas  des  appas? 
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ARMAKDB. 

Mon  Dieu,  que  voftre  Efpric  eft  d*un  étage  bas  ! 

Que  ^ous  joiiez  au  Monde  un  pecic  Perfonnage, 

De  vous  claquemurer  aux  chofes  du  Ménage, 

Ec  de  n'entrevoir  point  de  plaifirs  plus  touchans, 

Qu'un  Idole  d'Epous,  &  des  marmots  d'Enfans! 

Laiffez  aux  Gens  groifiers,  aux  Perfonnes  vulgaires, 

Les  bas  amufemens  de  ces  fortes  d'affaires. 

A  de  plus  hauts  objets  élevez  vos  defirs. 

Songez  à  prendre  un  gouft  des  plus  nobles  plaifîrs, 

Et  traictant  de  mépris  les  fens  &  la  matière, 

A  l'Efprift  comme  nous  donnez-vous  toute  entière  : 

Vous  avez  noftrc  Mère  en  exemple  à  vos  yeux, 

Que  du  nom  de  Sçavante  on  honore  en  tous  lieux. 

Tâchez  ainfi  que  moy  de  vous  montrer  fa  Fille, 

Afpirez  aux  clartez  qui  font  dans  la  Famille, 

Et  vous  rendez  fenfible  aux  charmantes  douceurs 

Que  Tamour  de  TEtude  épanche  dans  les  cœurs: 

Loin  d'eftre  aux  loix  d'un  Homme  en  Efclave  aflervie. 

Mariez-vous,  ma  Sœur,  à  la  Philofophie, 

Qui  nous  monte  au  defflis  de  tout  le  Genre  Humain,' 

Et  donne  à  la  Raifon  l'empire  fouverain. 

Soumettant  à  fes  loix  la  partie  animale 

Dont  l'appétit  groffier  aux  Beflies  nous  ravale. 

Ce  font  là  les  beaux  feux,  les  doux  attachemens, 

Qui  doivent  de  la  vie  occuper  les  momens  ; 

Et  les  foins  où  je  voy  tant  de  Femmes  fenfibles, 

Mf  paroiffent  aux  yeux  des  pauvretez  horribles. 

HENRIETTE. 

Le  Ciel,  dont  nous  voyons  que  Tordre  eft  tout  puiflant. 
Pour  diférens  emplois  nous  fabrique  en  naiffant; 
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Et  couc  Efprlt  n'eft  pas  compafé  d'une  étoffe 
Qui  fe  trouve  taillée  à  faire  un  Philofophe. 
Si  le  voftre  eft  né  propre  aux  élévations 
Où  montent  des  Sçavans  les  fpéculations, 
Le  mien  eft  fait,  ma  Sœur,  pour  aller  terre  à  terre, 
Et  dans  les  petits  foins  fon  foible  fe  reflTerre. 
Ne  troublons  point  du  Ciel  les  juftes  reglemens, 
Et  de  nos  deux  inftinds  fuivons  les  mouvemens  ; 
Habitez  par  TefTor  d'un  grand  &  beau  génie, 
Les  hautes  régions  de  la  Philofophie, 
Tandis  que  mon  Efprit  fe  tenant  icy-bas, 
Goûtera  de  THymen  les  terreftres  appas. 
Ainfi  dans  nos  defleins  Tune  à  Tautre  contraire, 
Nous  fçaurons  toutes  deux  imiter  noftre  Mère  ; 
Vous,  du  cofté  de  Tame  &  des  nobles  defirs, 
Moy,  du  cofté  des  fens  &  des  grofliers  plaifirs  ; 
Vous,  aux  produdions  d'Efprit  &  de  lumière, 
Moy,  dans  celles,  ma  Sœur,  qui  font  de  la  matière. 

ARMAN'DE. 

Quand  fur  une  Perfonne  on  prétend  fc  régler, 
C'eft  par  les  beaux  coftez  qu'il  luy  faut  reffembler  ; 
Et  ce  n'eft  point  du  tout  la  prendre  pour  modelle, 
Ma  Sœur,  que  de  toufTer  &  de  cracher  comme  elle. 

HENRIETTE. 

Mais  vous  ne  feriez  pas  ce  dont  vous  vous  vantez, 
Si  ma  Mère  n^euft  eu  que  de  ces  beaux  coftez; 
Et  bien  vous  prend,  ma  Sœur,  que  fon  noble  génie  " 
N'ait  pas  vaqué  toujours  à  la  Philofophie. 
.De  grâce,  fouffrez-moy  par  un  peu  de  bonté 
Des  baiTeftès  à  qui  vous  devez  la  clarté; 
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£c  ne  fuprimez  point,  voulant  qu'on  vous  féconde, 
Quelque  petit  Sçavant  qui  veut  venir  au  monde. 

ARMAKDS. 

Je  voy  que  voftre  Efprit  ne  peut  eftre  guery 

Du  fol  enteftemenc  de  vous  faire  un  Mar/. 

Mais  fçachons,  s'il  vous  plaift,  qui  vous  fongez  à  prendre  ? 

Voftre  vifée  au  moins  n'eft  pas  mife  à  Clitandre. 

HENRIETTE. 

Et  par  quelle  raifon  n'y  feroit-elle  pas? 
Manque-t-il  de  mérite  ?  eft-ce  un  choix  qui  foit  bas  ? 

ARMANDE. 

Non,  mais  c'eft  un  deflein  qui  feroit  mal-honnefte, 
Que  de  vouloir  d'un  autre  enlever  la  conquefte  ; 
Et  ce  n'eft  pas  un  fait  dans  le  Monde  ignoré, 
Que  Clitandre  ait  pour  moy  hautement  foûpiré. 

HENRIETTE. 

OUy,  mais  tous  ces  foûpirs  chez  vous  font  chofes  vaines 

Et  vous  ne  tombez  point  aux  bafleflês  humaines; 

Voftre  Efprit  à  l'Hymen  renonce  pour  toujours, 

Et  la  Philofophie  a  toutes  vos  amours  : 

Ainii  n'ayant  au  cœur  nul  deffein  pour  Clitandre, 

Que  vous  importe-t-il  qu'on  y  puifte  prétendre  ? 

ARMANDE. 

Cet  empire  que  tient  la  Raifon  fur  les  fens. 
Ne  fait  pas  renoncer  aux  douceurs  des  encens; 
Et  Ton  peut  pour  Epous  refufer  un  mérite 
Que  pour  adorateur  on  veut  bien  à  fa  fuite. 

HENRIETTE. 

Je  n'ay  pas  empefché  qu'à  vos  perfeftions 
Il  n'ait  continué  fes  adorations  ; 

VI.  10 
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Et  je  n'ay  fait  que  prendre,  au  refus  de  vofire  ame. 
Ce  qu'eft  venu  m'offrir  l'hommage  de  fa  flame. 

ARMANDE. 

Mais  à  l'offre  des  tœuz  d^un  Amant  dépité, 
Trouvez-vous,  je  vous  prie,  entière  feûreté? 
Croyez-vous  pour  vos  yeux  fa  paflion  bien  forte, 
Et  qu'en  fon  cœur  pour  moy  toute  flame  foit  mortel 

HENRIETTE. 

Il  me  Ta  dit,  ma  Sœur,  &  pour  moy  je  le  croy. 

ARMAKDE. 

Ne  foyez  pas,  ma  Sœur,  d'une  fi  bonne  foy. 

Et  croyez,  quand  il  dit  qu'il  me  quitte  &  vous  aime, 

Qu'il  n'y  fonge  pas  bien,  &  fe  trompe  luy-mefme. 

HENRIETTE. 

le  ne  fçay;  Mais  enfin,  fi  c'eft  voftre  plaifir, 
Il  nous  eft  bien  aifé  de  nous  en  éclaircir. 
Je  Fapperçoy  qui  vient,  &  fur  cette  matière 
Il  pourra  nous  donner  une  pleine  lumière. 


SCENE  II. 
Clitandre,  Armande,  Henriette, 

HENRIETTE. 

Pour  me  tirer  d'un  doute  où  me  jette  ma  Sœur, 
Entre  elle  &  moy,  Clitandre,  expliquez  voftre  cœur, 
Découvrez-en  le  fond,  &  nous  daignez  apprendre 
Qui  de  nous  à  vos  vœux  eft  en  droit  de  prétendre. 
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ARMANDB. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  à  voftre  paffion 
Impofer  la  rigueur  d'une  explicacioa; 
Je  ménage  les  Gens,  &  fçay  comme  embaraflfe 
Le  contraignant  effort  de  ces  aveus  en  face. 

CLITANDRB. 

Non,  Madame,  mon  cœur  qui  diflimule  peu, 

Ne  feat  nulle  contrainte  à  faire  un  libre  aveu; 

Dans  aucun  embarras  un  tel  pas  ne  me  jette, 

Et  î'avoûray  tout  haut  d'une  ame  franche  &  nette, 

Que  les  tendres  liens  où  je  fuis  arrefté. 

Mon  amour  &  mes  vœux,  font  tout  de  ce  codé. 

Qu'à  nulle  émotion  cet  aveu  ne  vous  porte; 

Vous  avez  bien  voulu  les  chofes  de  la  forte, 

Vos  attraits  m'avoient  pris,  &  mes  tendres  foûpirs 

Vous  ont  aflez  prouvé  l'ardeur  de  mes  defu-s  : 

Mon  cœur  vous  confacroît  une  flame  immortelle, 

Mais  vos  yeux  n'ont  pas  crû  leur  conquefte  aflTez  belle  ; 

J^ay  fouffert  fous  leur  joug  cent  mépris  diférens, 

Ils  regnoient  fur  mon  ame  en  fuperbes  tyrans, 

Et  je  me  fuis  cherché,  lafTé  de  tant  de  peines, 

Des  vainqueurs  plus  humains,  &  de  moins  rudes  chaînes  : 

Je  les  ay  rencontrez,  Madame,  dans  ces  yeux, 

Et  leurs  traits  à  jamais  me  feront  précieux  ; 

D'un  regard  pitoyable  ils  ont  feché  mes  larmes. 

Et  n'ont  pas  dédaigné  le  rebut  de  vos  charmes; 

De  fi  rares  bontez  m'ont  fi  bien  fçeu  toucher. 

Qu'il  n'eft  rien  qui  me  puiflè  à  mes  fers  arracher; 

Et  j'ofe  maintenant  vous  conjurer,  Madame, 

De  ne  vouloir  tenter  nul  effort  fur  ma  flame^ 
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De  ne  point  efTayer  à  rappeller  un  cœur 
Réfolu  de  mourir  dans  cette  douce  ardeur. 

ARMANDE. 

Et  qui  vous  dit,  MonCeur,  que  Ton  ait  cette  envie, 
Et  que  de  vous  enfin  û  ^ort  on  fe  foucie? 
Je  vous  trouve  plaifant,  de  vous  le  figurer, 
Et  bien  impertinent,  de  me  le  déclarer. 

HENRIETTE. 

Eh  doucement,  ma  Sœur.  Où  donc  eft  la  Morale 
Qui  fçait  fi  bien  régir  la  partie  animale. 
Et  retenir  la  bride  aux  efforts  du  courroux  > 

AaMAKDE. 

Mais  vous  qui  m'en  parlez,  où  la  pratiquez-vous. 
De  répondre  à  Tamour  que  Ton  vous  fait  pareftre, 
Sans  le  congé  de  ceux  qui  vous  ont  donné  Tedre? 
Sçachez  que  le  devoir  vous  foumet  à  leurs  loix. 
Qu'il  ne  vous  eft  permis  d'aimer  que  par  leur  choix, 
Qu'ils  ont  fur  voftre  cœur  Tauthorité  fupréme, 
Et  qu'il  eft  criminel  d'en  difpofer  vous*mefme. 

HENRIETTE. 

Je  rens  grâce  aux  bontez  que  vous  me  faites  voir, 
De  m'enfeigner  fi  bien  les  chofes  du  devoir; 
Mon  cœur  fur  vos  leçons  veut  régler  fa  conduite, 
Et  pour  vous  faire  voir,  ma  Sœur,  que  j'en  profite, 
Clitandre,  prenez  foin  d'appuyer  voftre  amour 
De  l'agrément  de  ceux  dont  j'ay  reçeu  le  jour. 
Faites-vous  fur  mes  vœux  un  pouvoir  légitime, 
Et  me  donnez  moyen  de  vous  aimer  fans  crime. 
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CLITANDRS. 

J'y  vay  de  tous  mes  foins  travailler  hautement, 
Et  fattendois  de  vous  ce  doux  confentement. 

ARMAKOS. 

Vous  triomphez,  ma  Sœur,  &  faites  une  mine 
A  vous  imaginer  que  cela  me  chagrine. 

HENRIETTE. 

M07,  ma  Sœur,  point  du  tout,  je  fçais  que  fur  vos  fens 
Les  droits  de  la  Raifon  font  toujours  tout-puiflans, 
Et  que  par  les  leçons  qu'on  prend  dans  la  Sagefle, 
Vous  eftes  au  defTus  d'une  telle  foibleffe. 
Loin  de  vous  foupçonner  d'aucun  chagrin,  je  croy 
Qu'icy  vous  daignerez  vous  employer  pour  moy, 
Appuyer  fa  demande,  &  de  voflbre  fuffrage 
Prefler  Theureux  moment  de  noftre  Mariage. 
Je  vous  en  follicite;  &  pour  y  travailler... 

ARMAKDE. 

Voftre  petit  Efprit  fe  mefle  de  railler, 

Et  d'un  cœur  qu'on  vous  jette  on  vous  voit  toute  fierc. 

HENRIETTE. 

Tout  jette  qu'eft  ce  cœur,  il  ne  vous  déplaifi  guère; 
Et  fi  vos  yeux  fur  moy  le  pouvoient  ramaiTer, 
Ils  prendroient  aifément  le  foin  de  fe  baifler. 

ARMANDB. 

A  répondre  à  cela  je  ne  daigne  defcendre. 

Et  ce  font  fots  difcours  qu'il  ne  faut  pas  entendre. 

HENRIETTE. 

C'eft  fort  bien  fait  à  vous,  &  vous  nous  faites  voir 
Des  modérations  qu'on  ne  peut  concevoir. 
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SCENE  IIL 
Clitandre,  Henriette. 

HENaiBTTB. 

Yoftre  fmcére  aveu  ne  Ta  pas  peu  furprife. 

CLITANDaS. 

Elle  mérite  aiïez  une  telle  iranchife, 

Et  toutes  les  hauteurs  de  fa  folle  fierté 

Sont  dignes  tout  au  moins  de  ma  fmcerité  :  I 

Mais  puis  qu'il  m'eft  permis,  je  vais  à  voftre  Père,  ! 

Madame... 

HENRIETTE,  | 

Le  plus  feûr  eft  de  gagner  ma  Mère  : 
Mon  Père  eft  d'une  humeur  à  confentir  à  tout, 
Mais  il  met  peu  de  poids  aux  chofes  quUl  réfout  ; 
Il  a  reçeu  du  Ciel  certaine  bonté  d'ame, 
Qui  le  foûmet  d'abord  à  ce  que  veut  fa  Femme  ; 
C'eft  elle  qui  gouverne,  &  d'un  ton  abfolu 
Elle  difte  pour  loy  ce  qu'elle  a  réfolu. 
Je  voudrois  bien  vous  voir  pour  elle,  &  pour  ma  Tante, 
Une  ame,  je  Favouë,  un  peu  plus  complaifante. 
Un  efprit  qui  flattant  les  vifions  du  leur, 
Vous  pût  de  leur  eftime  attirer  la  chaleur. 

CLITANDRB. 

Mon  cœur  n'a  jamais  pu,  tant  il  eft  né  fmcere,  1 

Mefme  dans  voftre  Sœur  flatter  leur  caradere, 

Et  les  Femmes  Doéiears  ne  font  point  de  mon  gouft. 

Je  confens  qu'une  Femme  ait  des  clartés  de  tout, 
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Mais  je  ne  luy  veux  point  U  paffion  choquante 

De  fe  rendre  fçavante  afin  d*eftre  Sçavante; 

Et  j^aime  que  fouvent  aux  queftions  qu'on  fait, 

Elle  fçache  ignorer  les  chofes  qu'elle  fçait; 

De  fon  étude  enfin  je  veux  qu'elle  fe  cache, 

Et  qu'elle  ait  du  fçavoir  fans  vouloir  qu'on  le  fçache, 

Sans  citer  les  Autheurs,  fans  dire  de  grands  mots, 

Et  doiier  de  l'efprit  à  fes  moindres  propos. 

Je  refpede  beaucoup  Madame  voftre  Mère, 

Mais  je  ne  puis  du  tout  approuver  fa  chimère, 

Et  me  rendre  Techo  des  chofes  qu'elle  dit 

Aux  encens  qu'elle  donne  à  fon  Héros  d^efprit* 

Son  Monfieur  Triflbrin  me  chagrine,  m'aflbmme, 

Et  j'enrage  de  voir  qu'elle  eftime  un  tel  Homme, 

Qu'elle  nous  mette  au  rang  des  grands  &  beaux  Efprits 

Un  Benêft  dont  par  tout  on  fifle  les  Ecrits, 

Un  Pédant  dont  on  voit  la  plume  libérale 

D'officieux  papiers  fournir  toute  la  Haie. 

HENRIETTE. 

Ses  Ecrits,  fes  difcours,  tout  m'en  fcmble  ennuyeux, 
Et  je  me  trouve  aflez  voftre  gouft  &  vos  yeux. 
Mais  comme  fur  ma  Mère  il  a  grande  puiiTance, 
Vous  devez  vous  forcer  à  quelque  complaifance. 
Un  Amant  fait  fa  Cour  où  s'attache  fon  cœur. 
Il  veut  de  tout 4e  Monde  y  gagner  la  faveur; 
Et  pour  n'avoir  perfonne  à  fa  flame  contraire, 
Jufqu'au  Chien  du  Logis  il  s*efibrce  de  plaire. 

CLITAND&B. 

Oûy,  vous  avez  raifon;  mais  Monfieur  Triifotin 
M'infpire  au  fond  de  Famé  un  dominant  chagrin. 
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Je  ne  puis  confentir,  pour  gagner  fes  fuflfrages, 

A  me  def-honorer,  en  prifant  fes  Ouvrages  ; 

C'eft  par  eux  qu'à  mes  yeux  il  a  d'abord  paru, 

Et  je  le  connoiflbis  avanc  que  l'avoir  vu. 

Je  vis  dans  le  fatras  des  Ecrits  qu'il  nous  donne, 

Ce  qu'étale  en  tous  lieux  fa  pédante  Perfonne, 

La  confiante  hauteur  de  fapréfomption; 

Cette  intrépidité  de  bonne  opinion; 

Cet  indolent  eue  de  confiance  extrême, 

Qui  le  rend  en  tout  temps  fi  content  de  foy-meiine, 

Qui  fait  qu'à  fon  mérite  inceiTamment  il  rit; 

Qu'il  fe  fçait  fi  bon  gré  de  tout  ce  qu'il  écrit; 

Et  qu'il  ne  voudroit  pas  changer  fa  renommée 

Contre  tous  les  honneurs  d'un  General  d'Armée. 

HENRIETTE. 

C'eft  avoir  de  bons  yeux,  que  de  voir  tout  cela. 

CLITANDRE. 

Jufques  à  fa  Figure  encor  la  chofe  alla, 

Et  je  vis  par  les  Vers  qu'à  la  tefte  il  nous  jette. 

De  quel  air  il  falloit  que  fut  fait  le  Poëte; 

Et  j'en  avois  fi  bien  deviné  tous  les  traits. 

Que  rencontrant  un  Homme  un  jour  dans  le  Palais, 

Je  gageay  que  c'eftoit  TrifTotin  en  perfonne, 

Et  je  vis  qu'en  effet  la  gageure  eftoit  bonne. 

HENRIETTE. 

Quel  conte  ! 

CLITANDRE. 

Non,  je  dis  la  chofe  comme  elle  eft  : 
Mais  je  voy  voftre  Tante.  Agréez,  s'il  vous  plaift, 
Que  mon  cœur  luy  déclare  icy  noftre  miftere. 
Et  gagne  fa  faveur  auprès  de  voftre  Mère, 
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SCENE  IV. 
Clitandre,  Belife. 

CLITANDRB. 

Souffrez,  pour  vous  parler,  Madame,  qu'un  Amant 
Prenne  Toccafion  de  cet  heureux  moment, 
Et  fe  découvre  à  vous  de  la  fmcere  flame... 

BELISE. 

Ah  tout  beau,  gardez  vous  de  m'ouvrir  trop  voftre  ame  : 
Si  je  vous  ay  fçeu  mettre  au  rang  de  met  Amans, 
Contentez-vous  des  yeux  pour  vos  feuls  trnchemens, 
Et  ne  m'expliquez  point  par  un  autre  langage 
Des  defirs  qui  chez  moy  paiTent  pour  un  outrage; 
Aimez-moy,  foupirez,  brûlez  pour  mes  appas, 
Mais  qu'il  me  foit  permis  de  ne  le  fçavoir  pas  : 
Je  puis  fermer  les  yeux  fur  vos  fiâmes  fecrettes, 
Tant  que  vous  vous  tiendrez  aux  miiets  Interprètes  ; 
Mais  fi  la  bouche  vient  à  s'en  vouloir  méfier, 
Pour  jamais  de  ma  veuë  il  vous  faut  exiler. 

CLITANDRE. 

Des  projets  de  mon  cœur  ne  prenez  point  d'alarme  ; 
Henriette,  Madame,  eft  l'objet  qui  me  charme. 
Et  je  viens  ardemment  conjurer  vos  bontez 
De  féconder  l'amour  que  j'ay  pour  fes  beautez, 

BELISE. 

Ah  certes  le  détour  eft  d'efprit,  je  Pavouë, 
Ce  fubtil  faux-fuyant  mérite  qu'on  le  loue; 
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Ec  dans  tous  les  Romans  où  j'ai  jette  les  yeux, 
Je  n'ay  rien  rencontré  de  plus  ingénieux. 

CLITANDRE. 

Cecy  n'eft  point  du  tout  un  trait  d'efprit,  Madame, 
Et  c^efi  un  pur  aveu  de  ce  que  j'ay  dans  l'ame. 
Les  Cieuxy  par  les  liens  d'une  immuable  ardeur, 
Aux  beautez  d'Henriette  ont  attaché  mon  cœur; 
Henriette  me  tient  fous  fon  aimable  empire, 
Et  rhymen  d^Henriette  eft  le  bien  où  j^afpire; 
Vous  y  pouvez  beaucoup,  &  tout  ce  que  je  veux, 
C'eft  que  vous  y  daigniez  favorifer  mes  vœux. 

BELISE. 

Je  vois  où  doucement  veut  aller  la  demande, 

Et  je  fçay  fous  ce  nom  ce  qu'il  faut  que  j'entende; 

La  Figure  eft  adroite,  &  pour  n'en  point  fortir, 

Aux  chofes  que  mon  cœur  m^offre  à  vous  repartir, 

Je  diray  qu'Henriette  à  l'Hymen  eft  rebelle. 

Et  que  fans  rien  prétendre,  il  faut  brûler  pour  elle. 

CLITANDRE. 

Eh,  Madame,  à  quoy  bon  un  pareil  embarras, 
Et  pourquoy  voulez-vous  penfer  ce  qui  n'eft  pas? 

BELISB. 

Mon  Dieu,  point  de  façons;  ceflez  de  vous  défendre 
De  ce  que  vos  regards  m'ont  fouvent  fait  entendre  ; 
Il  fuffit  que  Ton  eft  contente  du  détour 
Dont  s'eft  adroitement  avifé  voftre  amour. 
Et  que  fous  la  Figure  où  le  refpe£t  l'engage. 
On  veut  bien  fe  réfoudre  à  fouffrir  fon  hommage, 
Pourveu  que  fes  tranfports  par  l'honneur  éclairez 
N'offrent  à  mes  Autels  que  des  vœux  épurez. 
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CLITAKDRB. 

Mais... 

BELISB. 

Adieu,  pour  ce  coup  cecy  doit  vous  fufl&re, 
Et  je  vous  ay  plus  dit  que  je  ne  voulois  dire. 

CLITAKDRB. 

Mais  voftre  erreur... 

BELISB. 

Laiflez,  je  rougis  maintenant, 
Et  ma  pudeur  s^eft  fait  un  effort  furprenant. 

CLITANDRE. 

Je  veuk  efire  pendu,  fi  je  vous  aime,  &  fage... 

BELISB. 

Non,  non,  je  ne  veux  rien  entendre  davantage. 

CLITAKDRB. 

Diantre  foit  de  la  folle  avec  fes  vifîons. 

A-t-on  rien  veu  d'égal  à  ces  préventions? 

Allons  commettre  un  autre  au  foin  que  Ton  me  donne, 

Et  prenons  le  fecours  d^une  fage  Perfonne. 


Fin  du  premier  Aéfe, 


Jamais. 


Q4CTE   IL 

SCENE  PREMIERE. 

Arijle. 

UY,  je  vous  porteray  la  réponfe  auplutoft; 
J'appuyray,  prefferay,  feray  tout  ce  qu'il  faut. 
Qu'un  Amant)  pour  un  mot,  a  de  chofes  à  dire  ! 
Et  qu'impatiemment  il  veut  ce  qu'il  defire  ! 


SCENE   II. 

Chrifale^  Arijie. 

ARISTE. 

Ah,  Dieu  vous  gard*,  mon  Frère. 

CHB.ISALE. 

Et  vous  aufly, 
Mon  Frère. 

ARISTE. 

Sçavez-vous  ce  qui  m'amène  icy? 

CHRISALE. 

Non;  mais,  fi  vous  voulez,  je  fuis  preft  à  l'apprendre. 

ARISTE. 

Depuis  affez  longtemps  vous  connoiflez  Clitandre  > 
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CHRISALB. 

Sans  doute,  &  je  le  voy  qui  fréquente  chez  nous. 

ARISTB. 

En  quelle  eftime  eft-il,  mon  Frère,  auprès  de  vous  ? 

CH&ISALB. 

D^ Homme  d'honneur,  d'efprit,  de  cœur  &  de  conduite, 
Et  je  voy  peu  de  Gens  qui  foient  de  fon  mérite. 

ARISÏE. 

Certain  defir  qu'il  a,  conduit  icy  mes  pas, 
Et  je  me  réjouis  que  vous  en  faffiez  cas. 

CHRISALB. 

Je  connus  feu  fon  Père  en  mon  Voyage  à  Rome. 

ARISTB. 

Fort-bien. 

CHRISALB. 

Ceftoit,  mon  Frère,  un  fort  bon  Gentilhomme. 

ARISTB» 

On  le  dit. 

CHRISALB. 

Nous  n'avions  alors  que  vingt-huit  ans,'     ' 
Et  nous  eftions,  ma  foy,  tous  deux  de  Vert-Galans. 

ARISTE. 

Je  le  croy. 

CHRISALB. 

Nous  donnions  chez  les  Dames  Romaines, 
Et  tout  le  Monde  là  parloit  de  nos  fredaines; 
Nous  faiûons  des  Jalons. 
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A&ISTB. 

Voila  qui  va  des  mieux  ; 
Mais  venons  au  fujet  qui  m'amène  en  ces  lieux. 


SCENE  III. 
Belife,  Chrifale,  Arijle. 

A&ISTE, 

Clicandre  auprès  de  vous  me  faic  fon  Interprète, 
Et  fon  cœur  eft  épris  des  grâces  d'Henriette. 

*  CHRISALB. 

Quoy,  de  ma  Fille  ? 

ARISTB. 

Oiiy,  Clitandre  en  eft  charmé, 
Et  je  ne  vis  jamais  Amant  plus  enflàmé. 

BBLISB. 

Non,  non,  je  vous  entens,  vous  ignorez  Thiftoire, 
Et  Tafiaire  n'eft  pas  ce  que  vous  pouvez  croire. 

A&ISTB. 

Comment,  ma  Sœur? 

BELISE. 

Clitandre  abufe  vos  efprits. 
Et  c'eft  d'un  autre  Objet  que  fon  cœur  eft  épris. 

ARISTB. 

Vous  raillez.  Ce  n'eft  pas  Henriette  qu'il  aime? 

BBLISB. 

Non,  j'en  fuis  afliirée. 
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ARISTB. 

Il  me  Ta  dit  luy-mefme. 

BSLISE. 

Eh  oûy. 

ARISTE. 

Vous  me  voyez,  ma  Sœur,  chargé  par  luy 
D'en  faire  la  demande  à  fon  Père  aujourd'huy. 

BELISE. 

Fort-bien. 

ARISTE. 

Et  fon  amour  mefme  m^a  fait  inftance 
De  preiTer  les  momens  d'une  telle  alliance. 

BELISE. 

Encor  mieux.  On  ne  peut  tromper  plus  galamment. 

Henriette,  entre  nous,  eft  un  amufement, 

Un  voile  ingénieux,  un  prétexte,  mon  Frère, 

A  couvrir  d'autres  feux  dont  je  fçais  le  miftere, 

Et  )e  veux  bien  tous  deux  vous  mettre  hors  (i'erreur. 

ARISTB. 

Mais  puis  que  vous  fçavez  tant  de  chofes,  ma  Sœur, 
Dites-nous,  s'il  vous  plaift,  cet  autre  Objet  qu'il  aime. 

BELISB. 

Vous  le  voulez  fçavoir? 

ARISTE. 

Oiiy.  Quoy? 

BELISE. 

Moy. 

ARISTB. 

Vous? 
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BSLISS. 

Moy-mefme. 

A&ISTB. 

Hay,  ma  Sœur! 

BSLISB. 

Qu'esc-ce  donc  que  veut  dire  ce  Hay, 
Ec  qu'a  de  furprenanc  le  difcours  que  je  fay? 
On  eft  faite  d'un  air  je  penfe  à  pouvoir  dire 
Qu'on  n'a  pas  pour  un  Cœur  foûmis  à  fon  empire; 
Et  Dorante,  Damis,  Cleonte,  &  Licidas, 
Peuvent  bien  faire  voir  qu'on  a  quelques  appas. 

ARISTE. 

Ces  Gens  vous  aiment? 

BELISE. 

Oiiy,  de  toute  leur  puiiTance. 

ARISTE. 

Ils  vous  l'ont  dit? 

BELISE. 

Aucun  n'a  pris  cette  licence  ; 
Ils  m'ont  fçeu  révérer  fi  fort  jufqu'à  ce  jour, 
Qu'ils  ne  m'ont  jamais  dit  un  mot  de  leur  amour  : 
Mais  pour  m'oflfrir  leur  cœur,  &  voiier  leur  fervice, 
Les  miiets  truchemens  ont  tous  fait  leur  office. 

ARISTE. 

On  ne  voit  prefque  point  céans  venir  Damis. 

BELISE. 

C'eft  pour  me  faire  voir  im  refpeô  plus  foûmis. 

ARISTE. 

De  mots  piquans  par  tout  Dorante  vous  outrage. 
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BELISE. 

Ce  foncemportemens  d'une  jaloufe  rage. 

A&ISTB. 

Cleonte  &  Licidas  ont  pris  Femme  tous  deux. 

BELISE. 

C'eft  par  un  defefpoir  où  )'ay  réduit  leurs  feux. 

ARISTB. 

Ma  foy,  ma  chère  Sœur,  viûon  toute  claire. 

CHRISALE. 

De  ces  chimeres-là  vous  devez  vous  défaire. 

BELISE. 

Ah  chimères  !  Ce  font  des  chimères,  dit-on  ! 
Chimères,  moy!  Vrayment  chimères  eft  fort  bon! 
Je  me  réjoius  fort  de  chimères,  mes  Frères, 
Et  je  ne  fçavois  pas  que  j'eufle  des  chimères. 

SCENE    IV. 

Chrifale^  Arijle, 

CHRISALE. 

Noftre  Sœur  eft  foie  oiiy. 

ARISTB. 

Cela  croift  tous  les  jours. 
Mais,  encore  une  fois,  reprenons  le  difcours. 
Clitandre  vous  demande  Henriette  pour  Femme, 
Voyez  quelle  réponfe  on  doit  faire  à  fa  flame. 

CHRISALE. 

Faut-il  le  demander?  J'y  confens  de  bon  cœur, 
Et  tiens  fon  alliance  à  fingulier  honneur. 

VI.  II 
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ARISTE. 

Vous  fçavez  que  de  bien  il  n'a  pas  l'abondance, 
Que... 

CHRISALE. 

C'eft  un  intéreft  qui  n'eft  pas  d'importance  ; 
11  eft  riche  en  vertu,  cela  vaut  des  tréfors, 
Et  puis  fon  Père  &  moy  niellions  qu^un  en  deux  corps. 

ARISTB. 

Parlons  à  voftre  Femme,  &  voyons  à  la  rendre 
Favorable... 

CHRISALE. 

Il  fuffit,  je  l'accepte  pour  Gendre. 

ARISTB. 

Oiiy;  mais  pour  appuyer  voftre  confentement, 
Mon  Frère,  il  n'eft  pas  mal  d'avoir  fon  agrément, 
Allons... 

CHRISALE. 

Vous  mocquez-vous?  il  n'eft  pas  neceflâire, 
Je  répons  de  ma  Femme,  &  prens  fur  moy  l'affaire. 

ARISTB. 

Mais... 

CfIRISALB. 

Laiflèz  faire,  dy-je,  &  n'appréhendez  pas. 
Je  la  vais  difpofer  aux  chofes  de  ce  pas. 

ARISTB. 

Soit.  Je  vais  là-deflus  fonder  voftre  Henriette, 
Et  reviendray  fçavoir... 

CHRISALE. 

C'eft  une  affaire  faite, 
Et  je  vais  à  ma  Femme  en  parler  fans  delay. 
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SCENE  V. 
Martine,  Chrifale, 

MARTINE. 

Me  voila  bien  chanceufe  !  Helas  Tan  dit  bien  vray, 
Qui  veut  noyer  fon  Chien,  Taccufe  de  la  rage, 
Et  fervice  d'autruy  n'eft  pas  un  heriu^e. 

CHRISALS. 

Qu'eft-ce  donc?  Qu'avez-vous,  Martine? 

MARTINE.  , 

Ce  que  j'ay? 

CHRISALE. 

Oiiy? 

MARTINE. 

J'ay  que  Tan  me  donne  aujourd'huy  mon  congé, 
Monfieur. 

CHRISALE. 

Voftre  congé? 

MARTINE. 

Oiiy,  Madame  me  chafTe. 

CHRISALE. 

Je  n'entens  pas  cela.  Comment? 

MARTINE. 

On  me  menace, 
Si  je  ne  fors  d'icy,  de  me  bailler  cent  coups. 

CHRISALE. 

Non,  vous  demeurerez,  je  fuis  content  de  vous  ; 
Ma  Femme  bien-fouvent  a  la  tefte  un  peu  chaude, 
Et  je  ne  veux  pas  moy... 
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SCÈNE    VI. 

Philaminte,  Belife,  Chrifale,  Martine. 

PHILAMINTB. 

Quoy,  je  vous  voy,  Maraude? 
Vifte,  fortez,  Friponne;  allons,  quittez  ces  lieux, 
Et  ne  vous  prefentez  jamais  devant  mes  yeux. 

CH&ISALB. 

Tout-<louz. 

PHILAMIKTB. 

Non,  c'en  eft  fait. 

CHRISALE. 

Eh. 

PHILAMINTB. 

Je  veux  qu'elle  forte. 

CHRISALE. 

Mais  qu'a-t-elle  commis,  pour  vouloir  de  la  forte... 

PHILAMINTB. 

Quoy,  vous  la  foûtenez? 

CHRISALE. 

En  aucune  façon. 

PHILAMINTB. 

Prenez-vous  fon  party  contre  moy? 

CHRISALB. 

Mon  Dieu  non. 
Je  ne  fais  feulement  que  demander  fon  crime. 
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P^HILAMINTS. 

Suis-je  pour  la  chaffer  fans  caufe  légitime  > 

CHRIS  AL£. 

Je  ne  dis  pas  cela,  mais  il  faut  de  nos  Gens... 

PHILAMINTB. 

Non,  elle  fortira,  vous  dis-je,  de  céans. 

CHRISALE. 

Hé  bien  oiiy.  Vous  dit-on  quelque  chofe  là-contre? 

PHILAMINTE. 

Je  ne  veux  point  d'obftacle  aux  defirs  que  je  montre. 

CHRISALE. 

D'accord. 

PHILAMIKTE. 

Et  vous  devez  en  raifonnable  Epous, 
Eftre  pour  moy  contre  elle,  &  prendre  mon  courroux. 

CHRISALE. 

Aufli  fais-je.  Oiiy,  ma  Femme  avec  raifon  vous  chaife, 
Coqume,  &  voftre  crime  eft  indigne  de  grâce. 

MARTINE. 

Qu'eft-ce  donc  que  j'ay  fait? 

CHRISALE. 

Ma  foy  je  ne  fçay  pas. 

FHILAMINTE. 

Elle  eft  d'htuneur  encor  à  n'en  faire  aucun  cas. 

CHRISALE. 

A-t-elle,  pour  donner  matière  à  voftre  haine, 
Caffé  quelque  Miroir,  ou  quelque  Porcelaine  > 
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PHILAMIKTE. 

Voudrois*)e  la  chafler,  &  vous  figurez-vous 

Que  pour  fi  peu  de  chofe  on  fe  mette  en  courroux? 

CHRISALE. 

Qu'eft-ce  à  dire?  L'affaire  eft  donc  confidérable? 

PHILAMIKTE. 

Sans  doute.  Me  voit-on  Femme  déraifonnable  ? 

CHRISALE. 

Eft-ce  qu'elle  a  laifTé,  d'un  efprit  négligent, 
Dérober  quelque  Aiguière,  ou  quelque  Plat  d'argent? 

PHILAMIxVTE. 

Cela  ne  feroit  rien. 

CHRISALE. 

Oh,  ohiPefte,  laBelle! 
Quoy ,  l'avez- vous  furprife  à  n'eftre  pas  fidelle  ? 

PHILAMINTE. 

Ceft  pis  que  tout  cela. 

«  CHRISALE. 

Pis  que  tout  cela  ? 

PHILAMINTE. 

Pis. 

CHRISALE. 

Comment  diantre,  Friponne!  Euh!  a-i-elle  commis... 

PHILAMINTE. 

Elle  a,  d'une  infolence  à  nulle  autre  pareille, 
Après  trente  leçons,  infulté  mon  oreille, 
Par  l'impropriété  d*un  mot  fauvage  &  bas, 
Qu'en  termes  décififs  condamne  Vaugelas. 
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CHRISALE. 

Eft-celà... 

PHILAMIKTE. 

Quoy,  toujours  malgré  nos  remontrances, 
Heurter  le  fondement  de  toutes  les  Sciences; 
La  Grammaire  qui  fçait  régenter  jufqu'aux  Rois, 
Et  les  fait  la  main  haute  obëir  à  fes  loix  } 

CHRISALE. 

Du  plus  grand  des  forfaits  je  la  croyois  coupable, 

PHILAMIKTE. 

Quoy,  vous  ne  trouvez  pas  ce  crime  impardonnable^ 

CHRISALE. 

Siffait, 

PHILAMIKTE. 

Je  voudrois  bien  que  vous  Texcufalfiez. 

CHRISALE. 

Je  n'ay  garde. 

BELISE. 

Il  eft  vray  que  ce  font  des  pitiez, 
Toute  conftruôion  eft  par  elle  détruite, 
Et  des  loix  du  Langage  on  Ta  cent  fois  inftruite. 

MARTIKE. 

Tout  ce  que  vous  prefchez  eft  je  croy  bel  &  bon  ; 
Mais  je  ne  fçaurois^  ^^y^  parler  voftre  jargon. 

PHILAMIKTE. 

Llmpudente!  Appeller  un  jargon  le  langage 
Fondé  fur  la  Ridîbn  &  fur  le  bel  Ufage  ! 
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MARTINE. 

Quand  on  fe  fait  entendre,  on  parle  toujours  bien, 
Et  tous  vos  biaux  dirons  ne  fervent  pas  de  rien. 

PHILAMINTS. 

Hé  bien,  ne  voila  pas  encore  de  fon  ftile, 
Ne  fervent  pas  de  rien! 

BELISB. 

O  cervelle  indocile  ! 
Faut-il  qu'avec  les  foins  qu'on  prend  inceffammeni. 
On  ne  te  puiffe  apprendre  à  parler  congrûment? 
De  pas^  mis  avec  rien,  tu  fais  la  récidive, 
Et  c'eft,  comme  on  t'a  dit,  trop  d'une  négative. 

MARTINE. 

Mon  Dieu,  je  n'avons  pas  étugué  comme  vous. 

Et  je  parlons  tout  droit  comme  on  parle  cheux  nous. 

PHILAMINTE. 

Ah  peut-on  y  tenir  I 

BELISE. 

Quel  folécifme  horrible  ! 

PHILAMINTE. 

En  voila  pour  tuer  une  oreille  fenfible. 

BELISE. 

Ton  efprit,  je  l'avoue,  eft  bien  matériel. 
le,  n'eft  qu'un  fingulier  ;  avons ^  eft  pluriel. 
Veux-tu  toute  ta  vie  offencer  la  Grammaire? 

MARTINE. 

Qui  parle  d'offencer  Grand'Mere,  ny  Grand  Père? 
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PHILAMINT£. 

OCiel! 

BSLISB. 

Grammaire  eft  prife  à  contre-fens  par  toy^ 
Et  je  t'ay  dit  déjà  d'où  vient  ce  mot. 

MARTINE. 

Ma  foy, 
Qu'il  vienne  de  Chaillot,  d'Hauteiul,  ou  de  Pontoife, 
Cela  ne  me  fait  rien. 

BELISE. 

Quelle  ame  villageoife  ! 
La  Grammaire,  du  verbe  &  du  nominatif, 
Comme  de  Fadjeé^if  avec  le  fubftantif, 
Nous  enfeigne  les  loix. 

MARTINE. 

J'ay,  Madame,  à  vous  dire 
Que  je  ne  connois  point  ces  Gens-là. 

PHILAMINTE. 

Quel  martire! 

BELISE. 

Ce  font  les  noms  des  mots,  &  Ton  doit  regarder 
En  quoy  c*eft  qu'il  les  faut  faire  enfemble  accorder. 

MARTINE. 

Qu'ils  s'accordent  entr'eux,  ou  fe  gourment,  qu'importe? 

PHILAMINTE  à  fa  Saur.  ^ 

Eh,  mon  Dieu,  finiffez  un  difcours  de  la  forte. 

à  fon  Mary. 

Vous  ne  voulez  pas,  vous,  me  la  faire  fortir? 
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CHRISALE. 

Sifikit.  A  fon  caprice  il  me  faut  confencir. 
Va,  ne  Tirrite  point;  retire-toy,  Martine. 

PHILAMINTE. 

Comment?  vous  avez  peur  d'offencer  la  Coquine? 
Vous  luy  parlez  d'un  ton  tout-à-fait  obligeant? 

CH&ISALE. 

Moy?  point.  Allons,  fortez. 

bas. 

Va-t-en,  ma  pauvre  Enfant. 


SCENE  VII. 
Philaminte,  Chrifale,  Belife. 

CHRISALE. 

Vous  eiles  fatisfaite,  &  la  voila  partie. 
Mais  je  n^approuve  point  une  telle  fortie  ; 
C'eft  une  Fille  propre  aux  chofes  qu'elle  fait, 
Et  vous  me  la  chaiïez  pour  un  maigre  fujet. 

PHILAMINTE. 

Vous  voulez  que  toujours  je  Taye  à  mon  fervice, 

Pour  mettre  inceffamment  mon  oreille  au  fuplice? 

Pour  rompre  toute  loy  d'ufage  &  de  raifon, 

Par  un  barbare  amas  de  vices  d'Oraifon, 

De  mots  eftropiez,  confus  par  intervales, 

De  Proverbes  traifnez  dans  les  ruiffeaux  des  Haies? 

BELISE. 

Il  eft  vray  que  l'on  fuë  à  fouffrir  fes  difcours. 
Elle  y  met  Vaugelas  en  pièces  tous  les  jours; 
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Et  les  moindres  défauts  de  ce  groflier  génie, 
Sont  ou  le  pléonafme,  ou  la  cacophonie. 

CHRISALE. 

Qu'importe  qu'elle  manque  aux  loix  de  Vaugelas, 

Pourveu  qu'à  la  Cuifine  elle  ne  manque  pas  } 

J'aime  bien  mieux,  pour  moy,  qu'en  épluchant  fes  herbes. 

Elle  accommode  mal  les  noms  avec  les  verbes, 

Et  redife  cent  fois  un  bas  ou  méchant  mot. 

Que  de  brûler  ma  Viande,  ou  faler  trop  mon  Pot. 

Je  vis  de  bonne  Soupe,  &  non  de  beau  Langage. 

Vaugelas  n'apprend  point  à  bien  faire  un  Potage; 

Et  Malherbe  &  Balzac^  fi  fçavans  en  beaux  mots. 

En  Cuifme  peut-eftre  auroient  efté  des  fots. 

PHILAMINTE. 

Que  ce  difcours  groflier  terriblement  aflbmme  ! 
Et  quelle  indignité  pour  ce  qui  s'appelle  Homme, 
D'eilre  baifl'é  fans  cefle  aux  foins  matériels. 
Au  lieu  de  fe  haufler  vers  les  fpirituels  ! 
Le  Corps,  cette  guenille,  eft-il  d'une  importance, 
D'un  prix  à  mériter  feulement  qu'on  y  penfe. 
Et  ne  devons-nous  pas  laiffer  cela  bien  loin  ? 

CHRISALE. 

Oiiy,  mon  Corps  eft  moy-mefme,  &  j'en  veux  prendre  foin  ; 
Guenille  fi  l'on  veut,  ma  guenille  m'eft  chère. 

BfiLISE. 

Le  Corps  avec  l'Efprit,  fait  figure,  mon  Frère  : 
Mais  fi  vous  en  croyez  tout  le  Monde  fçavant, 
L'Efprit  doit  fur  le  Corps  prendre  le  pas  devant; 
Et  noftre  plus  grand  foin,  noftre  première  indance^ 
Doit  eftre  à  le  nourrir  du  fuc  de  la  Science. 
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CHRISALE. 

Ma  foy  fi  vous  fongez  à  nourrir  voftre  Efprit, 
C'eft  de  viande  bien  creufe,  à  ce  que  chacun  dit, 
Et  vous  n'avei  nul  foin,  nulle  follicitude, 
Pour,.. 

PHILAMINTE. 

Ah  foîlicitude  à  mon  oreille  eft  rude, 
Il  pue  étrangement  fon  ancienneté. 

BELISE. 

Il  jcft  vray  que  le  mot  eft  bien  colet-monté. 

CHRISALE. 

Voulez-vous  que  je  dife?  Il  faut  qu'enfin  j'éclate, 

Que  je  levé  le  mafque,  &  décharge  ma  rate. 

De  folles  on  vous  traitte,  &  j'ay  fort  fur  le  cœur... 

PHILAMINTE. 

Comment  donc  } 

CHRISALE. 

C'eft  à  vous  que  je  parle,  ma  Sœur. 
Le  moindre  folécifme  en  parlant  vous  irrite  : 
Mais  vous  en  faites,  vous,  d'étranges  en  conduite. 
Vos  Livres  éternels  ne  me  contentent  pas, 
Et  hors  un  gros  Plutarque  à  mettre  mes  Rabats, 
Vous  devriez  brûler  tout  ce  meuble  inutile. 
Et  laifler  la  Science  aux  Docteurs  de  la  Ville; 
M'ofter,  pour  faire  bien,  du  Grenier  de  céans, 
Cette  longue  Lunette  à  faire  peur  aux  Gens, 
Et  cent  brimborions  dont  l'afpeâ:  importune  : 
Ne  point  aller  chercher  ce  qu'on  fait  dans  la  Lune, 
Et  vous  méfier  un  peu  de  ce  qu'on  fait  chez  vous. 
Où  nous  voyons  aller  tout  fans-deffus-defTous. 
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Il  n'eft  pas  bien  honnefte^  &  pour  beaucoup  de  caufes, 

Qu'une  Femme  étudie,  &  fçache  tant  de  chofes. 

Former  aux  bonnes  mœurs  Tefprit  de  fes  Enfans, 

Faire  aller  fon  ménage,  avoir  l'œil  fur  fes  Gens, 

Et  régler  la  dépenfe  avec  œconomie, 

Doit  eftre  fon  étude  &  fa  philofophie. 

Nos  Pères  fur  ce  point  eftoient  Gens  bien  fenfez. 

Qui  difoient  qu'une  Femme  en  fçait  toujours  affez, 

Quand  la  capacité  de  fon  efprit  fe  haufTe 

A  connoiilre  un  Pourpoint  d'avec  un  Haut-de-chaufTe. 

Les  leurs  ne  lifoient  point,  mais  elles  vivoient  bien; 

Leurs  ménages  eftoient  tout  leur  dode  entretien, 

Et  leurs  Livres  un  Dé,  du  Fil,  &  des  Aiguilles, 

Dont  elles  travaiUoient  au  troufTeau  de  leurs  Filles. 

Les  Femmes  d'aprefent  font  bien  loin  de  ces  mœurs, 

Elles  veulent  écrire,  &  devenir  Autheurs. 

Nulle  Science  n'eft  pour  elles  trop  profonde, 

Et  céans  beaucoup  plus  qu'en  aucun  lieu  du  Monde. 

Les  fecrets  les  plus  hauts  s'y  laiffent  concevoir. 

Et  Ton  fçait  tout  chez  moy,  hors  ce  qu'il  faut  fçavoir. 

On  y  fçait  comme  vont  Lune,  Etoile  Polaire, 

Vénus,  Saturne,  &  Mars,  dont  je  n'ay  point  affaire; 

Et  dans  ce  vain  fçavoir,  qu'on  va  chercher  fi  loin. 

On  ne  fçait  comme  va  mon  Pot  dont  j'ay  befoin. 

Mes  Gens  à  la  Science  afpirent  pour  vous  plaire, 

Et  tous  ne  font  rien  moins  que  ce  qu'ils  ont  à  faire; 

Raifonner  eftl'employ  de  toute  ma  Maifon, 

Et  le  raifonnement  en  bannit  la  Raifon  ; 

L'un  me  brûle  mon  Roft  en  lifant  quelque  Hiftoire, 

L'autre  refve  à  des  Vers  quand  je  demande  à  boire; 

Enfin  je  voy  par  eux  voftre  exemple  fuivy, 

Et  j'ay  des  Serviteurs,  &  ne  fuis  point  fervy. 
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Une  pauvre  Servante  au  moins  m'eftolt  reftée, 
Qui  de  ce  mauvais  air  n^eftoit  point  infeâée, 
Et  voila  qu'on  la  chafTe  avec  un  grand  fracas, 
A  cauie  qu'elle  manque  à  parler  Vaugelas. 
Je  vous  le  dis,  ma  Sœur,  tout  ce  train-là  me  blefTe, 
(Car  c'eft,  comme  j'ay  dit,  à  vous  que  je  m'adreflê;) 
Je  n'aime  point  céans  tous  vos  Gens  à  Latin, 
Et  principalement  ce  Monfieur  TriiTotin. 
C'eft  luy  qui  dans  des  Vers  vous  a  timpanifées. 
Tous  les  propos  qu'il  tient  font  des  bille-vefées. 
On  cherche  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parlé, 
Et  je  luy  croy,  pour  moy,  le  timbre  un  peu  feflé. 

PHILAMINTE. 

Quelle  bafleffe,  ô  Ciel,  &  d'ame,  &  de  langage! 

BELISB. 

Eft-il  de  petits  Corps  un  plus  lourd  aflemblage  ! 
Un  Efprit  compofé  d'atomes  plus  Bourgeois  ! 
Et  de  ce  mefme  fang  fe  peut-il  que  je  fois! 
Je  me  veux  mal-de-mort  d'eftre  de  voftre  race. 
Et  de  confufion  j'abandonne  la  place. 


SCENE  VIII. 
Philaminte^  Chrifale. 

PHILAMINTE. 

Avez-vous  à  lâcher  encore  quelque  trait  ? 

CHRISALE. 

Moy?  non.  Ne  parlons  plus  de  querelle,  c'eft  fait; 
Difcourons  d'autre  affaire.  A  voftre  Fille  aifnée 
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On  voit  quelque  dégouft  pour  les  nœuds  d'Hymenée; 
C'eil  une  Philofophe  enfin,  je  n'en  dy  rien, 
Elle  eft  bien  gouvernée,  &  vous  faites  fort  bien. 
Mais  de  toute  autre  humeur  fe  trouve  fa  cadette. 
Et  je  croy  qu'il  eft  bon  de  pourvoir  Henriette, 
De  choifir  un  Mary... 

PHILAMINTE. 

C'eft  à  quoy  j'ay  fongé, 
Et  je  veux  vous  ouvrir  l'intention  que  j*ay. 
Ce  Monlieur  Triflbtin  dont  on  nous  fait  un  crime, 
Et  qui  n*a  pas  l'honneur  d'eftre  dans  voftre  efUme, 
Eft  celuy  que  je  prens  pour  l'Epous  qu'il  luy  faut. 
Et  je  fçay  mieux  que  vous  juger  de  ce  qu'il  Vaut; 
La  conteftation  eft  icy  fuperfluë, 
Et  de  tout  point  chez  moy  l'affaire  eft  réfoluë. 
Au  moins  ne  dites  mot  du  choix  de  cet  Epous, 
Je  veux  à  voftre  Fille  en  parler  avant  vous. 
J'ai  des  raifons  à  faire  approuver  ma  conduite, 
Et  je  connoiftray  bien  il  vous  l'aurez  inftruite. 


SCENE  IX. 
ArifiCy   Chrifale. 

ARISTE. 

Hé  bien?  la  Femme  fort,  mon  Frère,  &  je  voys  bien 
Que  vous  venez  d'avoir  enfemble  un  entretien. 

CHRISALE. 

Oiiy. 
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ARISTE. 

Quel  eft  le  fuccés  ?  Aurons-nous  Henriette? 
A*t-elle  confenty  ?  ràflPaire  eft-elle  faite? 

CHRISALE. 

Pas  touc-à-fait  encor.  ! 


ARISTB. 


i 


Refufe-t-elle?  | 


CHRISALE. 

Non. 

ARISTE. 

Eft-ce  qu'elle  balance? 

CHRISALE. 

En  aucune  façon. 

ARISTE. 

Quoy  donc? 

CHRISALE. 

C'eft  que  pour  Gendre  elle  m'ofifre  un  autre  Homme. 

ARISTE. 

Un  autre  Homme  pour  Gendre  ! 

CHRISALE. 

Un  autre. 

ARISTE. 

Qui  fe  nomme? 

CHRISALE. 

Monfieur  Triflbtin. 

ARISTE. 

Quoy,  ce  Monfieur  Triffotin... 


I 


I 
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CHRISAXE. 

Oiiy,  qui  parle  toujours  de  Vers  &  de  Latin. 

ARISTB. 

Vous  l'avez  accepté  ? 

CHRISALE. 

Moy,  point,  à  Dieu  ne  plaife. 

ARISTE. 

Qu*ave2-vous  répondu? 

CHRISALE. 

Rien;  &  je  fuis  bien  aife 
De  nWoir  point  parlé,  pour  ne  m' engager  pas! 

ARISTB. 

La  raifon  eft  fort  belle,  &  c'eft  faire  un  grand  pas. 
Avei-vous  fçeu  du  moins  luy  propofer  Clitandre  ? 

CHRISALE. 

Non  :  car  comme  j'ay  veu  qu'on  parloit  d'autre  Gendre, 
J'ay  crû  qu'il  eftoit  mieux  de  ne  m'avancer  point. 

ARISTE. 

Certes,  voftre  prudence  eft  rare  au  dernier  point  ! 
N'avez-vous  point  de  honte  avec  voftre  molefle  ? 
Et  fe  peut-il  qu'un  Homme  ait  aifez  de  foiblefTe 
Pour  laiffer  à  fa  Femme  un  pouvoir  abfolu. 
Et  n'ofer  attaquer  ce  qu'elle  a  réfolu? 

CHRISALE. 

Mon  Dieu,  vous  en  parlez,  mon  Frère,  bien  à  l'aife, 
Et  vous  ne  fçavez  pas  comme  le  bruit  me  pefe. 
J'aime  fort  le  repos,  la  paix,  &  la  douceur, 
Et  ma  Femme  eft  terrible  avecque  fon  humeur. 
VI.  12 
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Du  nom  de  Phîlofophe  elle  fait  grand  miitere, 

Mais  elle  n^en  eft  pas  pour  cela  moins  colère  ; 

Et  fa  Morale  faite  à  méprifer  le  bien, 

Sur  Taigreur  de  fa  bile  opère  comme  rien. 

Pour  peu  que  Ton  s'oppofe  à  ce  que  veut  fa  telle, 

On  en  a  pour  huit  jours  d'effroyable  tempefte. 

Elle  me  fait  trembler  dés  qu'elle  prend  fon  ton. 

Je  ne  fçais  où  me  mettre,  &  c'eft  un  vray  Dragon; 

Et  cependant  avec  toute  fa  diablerie. 

Il  faut  que  je  Tappelle,  &  mon  cœur,  &  ma  mie. 

ARISTB. 

Allei,  c'eft  fe  moquer.  Voftre  Femme,  entre  nous, 

Eft  par  vos  lâchetez  fouveraine  fur  vous. 

Son  pouvoir  n'eft  fondé  que  fur  voftre  fpibleffe. 

C'eft  de  vous  qu'elle  prend  le  titre  de  Maiftreffe, 

Vous-mefme  à  fes  hauteurs  vous  vous  abandonnez, 

Et  vous  faites  mener  en  Befte  par  le  nez. 

Quoy,  vous  ne  pouvez  pas,  voyant  comme  on  vous  nomme. 

Vous  réfoudre  une  fois  à  vouloir  eftre  un  Homme  ? 

A  faire  condefcendre  une  Femme  à  vos  vœux, 

Et  prendre  affez  de  cœur  pour  dire  un  je  le  veux  ? 

Vous  laifferez  fans  honte  immoler  voftre  Fille 

Aux  foies  vifions  qui  tiennent  la  Famille, 

Et  de  tout  voftre  bien  reveftir  un  Nigaut, 

Pour  fix  mots  de  Latin  qu'il  leur  fait  fonner  haut  ? 

Un  Pédant  qu'à  tous  coups  voftre  Femme  apoftrophe 

Du  nom  de  bel  Efprit,  &  de  grand  Philofophe, 

D'Homme  qu'en  Vers  galans  jamais  on  n'égala. 

Et  qui  n'eft,  comme  on  fçait,  rien  moins  que  tout  cela  } 

Allez,  encor  un  coup,  c'eft  uae  moquerie, 

Et  voftre  lâcheté  mérite  qu'on  en  rie. 
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CHRISALE. 

Oûy,  VOUS  avez  raifon,  &  je  voy  que  j'ay  tort. 
Allons,  il  faut  enfin  montrer  un  cœur  plus  fort, 
Mon  Frère. 

A&ISTE. 

Ceft  bien  dit. 

CH&ISALS. 

Ce&  une  chofe  infâme, 
Que  dièdre  fi  foûmis  au  pouvoir  d'une  Femme. 

ARISTE. 

Fort-bien. 

CHRISALE. 

De  ma  douceur  elle  a  trop  profité. 

ARISTE. 

Il  eftvray. 

CHRISALE. 

Trop  joiiy  de  ma  facilité. 

ARISTE. 

Sans  doute. 

CHRISALE. 

Et  je  luy  veux  faire  aujourd'hui  connoiftre 
Que  ma  Fille  eft  ma  Fille,  &  que  j'en  fuis  le  Maiftre, 
Pour  luy  prendre  un  Mary  qui  foit  félon  mes  vœux. 

ARISTE. 

Vous  voila  raifonnable,  &  comme  je  vous  veux. 

CHRISALE. 

Vous  elles  pour  Clitandre,  &  fçavez  fa  demeure  ; 
Faites-le  moy  venir,  mon  Frère,  tout-à-Fheure* 
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A&ISTE. 

J'y  cours  tout  de  ce  pas. 

CHRISALE. 

C'eft  fouffrir  trop  longtemps, 
Et  je  m'en  vais  eftre  Homme  à  la  barbe  des  Gens. 

Fin  du  Second  A  aie. 


r«iis 


qACTE  III. 


SCENE    PREMIERE. 

Philaminte^   Armande^  Belife, 
TriJJbtin^  l'Epine. 

PHILAMINTB. 

Ah  mettons-nous  icy  pour  écouter  à  Taife 

Ces  Vers  que  mot  à  mot  il  eft  befoin  qu'on  pefe. 

ARMANDB. 

Je  brûle  de  les  voir. 

BBLISB. 

Et  Ton  s'en  meurt  chez  nous. 

PHILAMINTB. 

Ce  font  charmes  pour  moy,  que  ce  qui  part  de  vous. 

ARMANDE. 

Ce  m'eft  une  douceur  à  nulle  autre  pareille. 

BBLISB. 

Ce  font  repas  friands  qu'on  donne  à  mon  oreille. 

PHILAMINTB. 

Ne  faites  point  languir  de  il  preflans  defirs. 

ARMANDB. 

Dépefchez. 
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BELISS. 

Faites  toft,  &  hailez  nos  plaifirs. 

PHILAMINTE. 

A  nofire  impatience  offrez  voftre  Epigramme. 

TRISSOTIK. 

Helas,  c'eft  un  Enfant  tout  nouveau  né,  Madame. 

Son  fort  aflfurément  a  lieu  de  vous  toucher, 

Et  c'eft  dans  voftre  court  que  j'en  viens  d'acoucher, 

PHILAMINTE. 

Pour  me  le  rendre  cher,  il  fuffit  de  fon  Père. 

TRISSOTIN. 

Voftre  approbation  luy  peut  fervir  de  Mère, 

BBLISE. 

Qu'il  a  d'efprit  ! 


SCENE  II. 

Henriette^  Philaminte,  Armande,  Belife^ 
TriJJbtin^  V Epine. 

PHILAMINTE. 

Hola,  pourquoy  donc  fuyez-vous? 

HENRIETTE. 

C'eft  de  peur  de  troubler  un  entretien  fi  doux. 

PHILAMINTE. 

Approchez,  &  venez  de  toutes  vos  oreilles 
prendre  part  au  plaifir  d'entendre  4es  mervçille^. 
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HENRIETTE. 

Je  fçay  peu  les  beautez  de  tout  ce  qu'on  écrie, 
Et  ce  n'eft  pas  mon  fait  que  les  chofes  d^efprit. 

PHILAMINTB. 

Il  n'importe;  aufli-bien  ay-je  à  vous  dire  en  fuite 
Un  fecret  dont  il  faut  que  vous  foyez  infbruite. 

TRISSOTIN. 

Les  Sciences  n'ont  rien  qui  vous  puiflTe  enflimer, 
Et  vous  ne  vous  piquez  que  de  fçavoir  charmer. 

HENRIETTE. 

Aufli  peu  Tun  que  Taucre,  &  je  n'ay  nulle  envie... 

BBLISE. 

Ah  fongeons  à  l'Enfant  nouveau  né,  je  vous  prie. 

PHILAMINTB. 

Allons,  petit  Garçon,  ville,  dequoy  s^affoir. 

Lt  Laquais  tomb*  avec  la  Chaife. 

Voyez  l'Impertinent  !  Eft-ce  que  l'on  doit  choir, 
Après  avoir  appris  l'équilibre  des  chofes? 

BELISE. 

De  ta  chute,  Ignorant,  ne  vois-tu  pas  les  caufes. 
Et  qu'elle  vient  d'avoir  du  point  fixé"  écarté 
Ce  que  nous  appelions  centre  de  gravité  ? 

l'epinb. 
Je  m'en  fuis  apperçeu,  Madame,  eftant  par  terre. 

PHILAMINTE. 

Le  Lourdaut! 

TRISSOTIN. 

Bien  luy  prend  de  n'eftrç  pas  de  verre, 
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ARMAKDE. 

Ah  de  refprit  par  tout  ! 

BELISE. 

Cela  ne  tarit  pas. 

PHILAMINTE. 

Servez«nou8  promptement  voftre  aimable  Repas. 

TRISSOTIN. 

Pour  cette  grande  faim  qu'à  mes  yeux  on  expofe, 

Un  Plat  feul  de  huit  Vers  me  femble  peu  de  chofe, 

Et  je  penfe  qu*icy  je  ne  feray  pas  mal, 

De  joindre  à  TEpigramme,  ou  bien  au  Madrigal, 

Le  ragouft  d'un  Sonnet,  qui  chez  une  Princefle 

A  paiTé  pour  avoir  quelque  délicatefTe. 

Il  eft  de  fel  attique  afTaifTonné  par  tout, 

Et  vous  le  trouverez,  je  croy,  d'aflez  bon  gouft. 

ARMAKDE. 

Ah  je  n'en  doute  point. 

PHILAMINTE. 

Donnons  ville  audiance. 

BELISE,  à  ehaqut  fais  qu'il  veut  lift  elle  F  interrompt. 

Je  fens  d'aife  mon  cœur  trcflaillir  par  avance. 

J'aime  la  Poëfie  avec  enteftement, 

Et  fur  tout  quand  les  Vers  font  tournez  galamment. 

PHILAMINTE. 

Si  nous  parlons  toujours,  il  ne  pourra  rien  dire. 

TRISSOTIN. 

SO... 

BELISE. 

Silence^  ma  Nièce. 
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TRISSOTIN^ 
SONNET, 

A    LA    PRIMCE8SB    URAHIB, 

Sur  la  Fièvre. 

Voftre  prudence  efl  endormie^ 
De  traitter  magnifiquement^ 
Et  de  loger  Juperbement 
Voflre  plus  cruelle  Ennemie. 

BELISE.  ' 

Ah  le  joly  début  ! 

ARMAKDE. 

Qu  il  a  le  tour  galant  ! 

PHILAMINTE. 

Luy  feul  des  Vers  aifez  poflede  le  talent  ! 

ARMANDE. 

A  prudence  endormie  il  faut  rendre  les  armes. 

BELISE. 

Loger  fon  Ennemie  eft  pour  moy  plein  de  charmes. 

PHILAMINTE. 

y  ûïùR  fuperbem£nt  &  magnifiquement  ; 

Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablement, 

BELISE. 

Preftons  Toreille  au  refte. 

TRISSOTIN. 

Voftre  prudence  efl  endormie^ 
De  traitter  magnifiquement^ 
Et  de  loger  fuperbement 
Voftre  plus  cruelle  Ennemie, 
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AS.MANDE. 

Prudence  endormie  ! 

BBLISB. 

Loger  fon  Ennemie  ! 

PHILAMINTB. 

Superbement j  &  magnifiquement  ! 

TRISSOTIN. 
Faites-la  for  tir  y  quoy  qu'on  die. 
De  voflre  riâhe  Apartement^ 
Où  cette  Ingrate  infolemment 
Attaque  voflre  belle  vie. 

BELISE. 

Ah  tout-doux,  laiflez-moy,  de  grâce,  refpirer. 

AB.MANDB. 

Donnez-nous,  s'il  vous  plaid,  le  loifir  d'admirer. 

PHILAMINTB. 

On  fe  fent  à  ces  Vers,  jufques  au  fond  de  Tame, 
Couler  je-ne-fçay-quoy  qui  fait  que  Ton  fe  pâme. 

ARMANDE. 

Faites-la  for  tir  f  quoy  qu'on  die. 

De  voflre  riche  Apartement. 
Que  riche  Apartement  eft  là  joliment  dit  ! 
Et  que  la  métaphore  eft  mife  avec  efprit  ! 

PHILAMINTB. 

Faites^la  fortir^  quoy  qur'on  die. 
Ah  que  ce  quoy  qu^on  die  eft  d'un  gouft  admirable  ! 
Ceftj.à  mon  fentiment,  un  endroit  impayable. 

ARMANDB. 

Pe  (^uoy  f^uon  die  auflî  mon  coçur  eft  î^mourevix, 
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BELISE« 

Je  fuis  de  voftre  aris,  quoy  qdoitàie  eft  heureiu. 

ARMANDE. 

Je  voudrois  l'avoir  fait. 

BELISE. 

Il  vaut  toute  une  Pièce. 

PHILAMINTE. 

Mais  en  comprend-on  bien  comme  moi  la  finefle  } 

ARMANDE   &    BELISE. 

Oh,  oh. 

PHILAMINTE. 

FaiteS'la  fortir^  quoy  qi^on  die. 
Que  de  la  Fièvre  on  prenne  icy  les  incérefts, 
N'ayez  aucun  égard,  moquez-vous  des  caquets. 

F  ait  es-la  for  tir ^  quoy  quon  die^ 

Quoy  qiion  die^  quoy  qu'on  die. 
Ce  quoy  qu'on  die  en  dit  beaucoup  plus  qu'il  me  femble. 
Je  ne  fçay  pas,  pour  moy,  fi  chacun  me  reffemble  ; 
Mais  j'entens  là-delfous  un  million  de  mots. 

BELISE. 

Il  eft  vray  qu'il  dit  plus  de  chofes  qu'il  n'eft  gros. 

PHILAMINTE. 

Mais  quand  vous  avez  fait  ce  charmant  quoy  qu'on  die^ 
Avez-vous  compris,  vous,  toute  fon  énergie  ? 
Songiez-vous  bien  vous-mefme  à  tout  ce  qu'il  nous  dit, 
Et  penfiez-vous  alors  y  mettre  tant  d'efprit } 

TRISSOTIN. 

Hay,  hay, 
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ARMANDB. 

J'ay  fort  auffi  Vlngrate  dans  la  tefte, 
Cette  ingrate  de  Fièvre,  injufte,  mal-honnefte, 
Qui  traitte  mal  les  Gens,  qui  la  logent  chez  eux. 

PHILAMINTE. 

Enfin  les  Quatrains  font  admirables  tous  deux. 
Venons-en  promptement  aux  Tiercets,  je  vous  prie, 

ARMANDE. 

Ah,  s'il  vous  plaift,  encore  une  fois  quoy  qu^on  die, 

TRISSOTIN. 

Faites-la  fortirj  quoy  qu'on  die^ 
PHILAMINTE,    ARMANDE  &  BELISE. 

Quoy  qt^on  die  ! 

TRISSOTIN. 
De  voftre  riche  Apartement^ 

PHILAMINTE,    ARMANDE    &   BSLISE. 

Riche  Apartement  ! 

TRISSOTIN. 

Où  cette  Ingrate  infolemment 

PHILAMINTE,   ARMANDE    &  BELISE. 

Cette  ingrate  de  Fièvre  ! 

TRISSOTIN. 

Attaque  vofire  belle  vie, 

PHILAMINTE. 

Vofire  belle  vie  ! 

ARMANDE  &   BBLISE. 

Ahl 


Ah! 
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TR.ISSOTIN. 

Quoyj  fans  refpeéïer  voftre  rang^ 
Ellefe  prend  à  voftre  fang^ 

PHILAMINTE,     ARMANDE,    &    BELISE. 


TRISSOTIN. 

Et  nuit  &  jour  vous  fait  outrage! 

Si  vous  la  conduifei  aux  Bains^ 
Sans  la  marchander  davantage^ 
Noyei'la  de  vos  propres  mains. 

PHILAMINTB, 

On  n'en  peut  plus  ! 

BStlSE. 

On  pâme. 

A&MAKDE. 

On  fe  meurt  de  plaifir. 

PHILAMINTE. 

De  mille  doux  friffbns  vous  vous  fentez  faifir. 

ARMANDE. 

Si  vous  la  conduifei  aux  Bains, 

BELISE. 

Sans  la  marchander  davantage j 

PHILAMINTE. 

Noyei'la  de  vos  propres  mains. 
De  vos  propres  mains j  là,  noyei-la  dans  les  Bains, 

ARMANDE. 

Chaque  pas  dans  vos  Vers  rencontre  un  trait  charmant. 
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BELISE. 

Par  tout  on  s'y  promené  avec  raviffement. 

PHILAMINTB. 

On  ne  fçauroit  marcher  que  fur  de  belles  chofes. 

ARMANDE. 

Ce  font  petits  chemins  tout  parfemez  de  rofes. 

TRISSOTIN. 

Le  Sonnet  donc  vous  femble... 

PHILAMINTB. 

Admirable,  nouveau, 
Et  perfonne  jamais  n^a  rien  fait  de  fi  beau. 

BELISE. 

Quoy,  fans  émotion  pendant  cette  ledure  ? 
Vous  faites-là,  ma  Nièce,  une  étrange  Figure  I 

HEN&IETTB. 

Chacun  fait  icy-bas  la  Figure  qu'il  peut. 

Ma  Tante  ;  &  Bel-Efprit,  il  ne  Teil  pas  qui  veut. 

TRISSOTIN. 

Peut-eftre  que  mes  Vers  importunent  Madame. 

HENRIETTE. 

Point,  je  n'écoute  pas. 

PHILAMINTE. 

Ah!  voyons  l'Epigramme. 

TRISSOTIN. 

SUR  UN   CAROSSE 

de  couleur  Amarante)  donné  à  une  Dame 

de  Tes  Amies. 

\ 
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PHILAMIN'TS. 

Ces  Titres  ont  toujours  quelque  chofe  de  rare. 

ARMANDE. 

A  cent  beaux  traits  d'Efprit  leur  nouveauté  prépare. 

TRISSOTIN. 

JJ Amour  fi  cheremem  tria  vendu  fort  lien^ 

BELISE,    A&MANDB   &   PHILAMINTS. 

Ah! 

TRISSOTIN. 

QjLcU  m? en  coufle  déjà  la  moitié  de  mon  bien. 
Et  quand  tu  vois  ce  beau  Caroje 
Où  tant  d'or  Je  relevé  en  bojfe^ 
Qu^il  étonne  tout  le  Païs^ 

Et  fait  pompeufement  triompher  ma  Lays, 

PHILAMINTB. 

Ah  ma  Lays  !  Voila  de  Térudition. 

BELISE. 

L'envelope  eft  jolie,  &  vaut  un  million. 

TRISSOTIN. 

Et  quand  tu  vois  ce  beau  Caroffe 
Où  tant  d^or  Je  relevé  en  bojfe^ 
Qi/il  étonne  tout  le  Païs^ 
Et  fait  pompeufement  triompher  ma  Lays, 
Ne  dy  plus  qu'il  eft  Amarante^ 
Dy  pluflot  qu^il  eft  de  ma  Rente  ^ 

ARMANDB. 

Qh,  oh,  oh  1  Celuy*là  ne  s'attend  point  du  tout* 
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PHILAMINTS. 

On  n'a  que  luy  qui  puiffe  écrire  de  ce  gouft. 

BELISB. 
Ne  dy  plus  qu'il  eft  Amarante, 
Dy  plutofl  quHl  efl  de  ma  Rente, 
Voila  qui  fe  décline,  ma  Rente^  de  ma  Rente^  à  ma  Rente, 

PHILAMINTE. 

Je  ne  fçay  du  moment  que  je  vous  ay  connu, 

Si  fur  voftre  fujet  j'ay  refprit  prévenu, 

Mais  j'admire  par  tout  vos  Vers  &  voftre  Profe, 

TRISSOTIK. 

Si  vous  vouliez  de  vous  nous  montrer  quelque  chofe^ 
A  noftre  tour  aufli  nous  pourrions  admirer. 

PHILAMINTE. 

Je-n'ay  rien  fait  en  Vers,  mais  j'ay  lieu  d'efperer 

Que  je  pourray  bienftot  vous  montrer  en  Amie, 

Huit  Chapitres  du  Plan  de  noftre  Académie. 

Platon  s'eft  au  projet  fimplement  arrefté, 

Quand  de  fa  Republique  il  a  fait  le  Traitté  ; 

Mais  à  l'effet  entier  je  veux  pouffer  l'idée 

Que  j'ay  fur  le  papier  en  Profe  accommodée, 

Car  enfin  je  me  fens  un  étrange  dépit 

Du  tort  que  l'on  nous  fait  du  cofté  de  l'Efprit, 

Et  je  veux  nous  vanger  toutes  tant  que  nous  fommes 

De  cette  indigne  Claffe  où  nous  rangent  les  Hommes  ; 

De  borner  nos  talens  à  des  futilitez. 

Et  nous  fermer  la  porte  aux  fublimes  clartez. 

ARMANDE. 

C'eft  faire  à  noftre  Sexe  une  trop  grande  oflFençe, 
De  n'étendre  l'effort  de  noftre  intelligence. 
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Qu'à  juger  d'une  Jupe,  &  de  l'air  d'un  Manteau, 

Ou  des  beautez  d'un  Point,  ou  d'un  Brocard  nouveau. 

BELISB. 

Il  faut  fe  relever  de  ce  honteux  partage, 

Et  mettre  hautement  noftre  Efprit  hors  de  Page. 

T&ISSOTIK. 

Pour  les  Dames  on  fçait  mon  refped  en  tous  lieux; 
Et  fi  je  rens  hommage  aux  briUans  de  leurs  yeux. 
De  leur  efprit  aufli  j'honore  les  lumières. 

PHILAMIKTE. 

Le  Sexe  aufli  vous  rend  juftice  en  ces  matières  ; 
Mais  nous  voulons  montrer  à  de  certains  Efprits, 
Dont  l'orgueilleux  fçavoir  nous  traitte  avec  mépris, 
Que  de  Science  aufli  les  Femmes  font  meublées. 
Qu'on  peut  faire  comme  eux  de  doâes  Afll^mblées, 
Conduites  en  cela  par  des  ordres  meilleurs. 
Qu'on  y  veut  reiinir  ce  qu'on  fépare  ailleurs  ; 
Méfier  le  beau  Langage,  &  les  hautes  Sciences  ; 
Découvrir  la  Nature  en  mille  expériences  ; 
Et  fur  les  Queftions  qu'on  pourra  propofer. 
Faire  entrer  chaque  Sefte,  &  n'en  point  époufer. 

TRISSOTIN. 

Je  m'attache  pour  l'ordre  au  Péripatetifme. 

PHILAMINTE. 

Pour  les  abftraâions  j'aime  le  Platonifme. 

A&MAN0E. 

Epicure  me  plaid,  &  fes  Dogmes  font  forts. 

BSLISE. 

Je  m'accommode  aflfez  pour  moy  des  petits  Corps  ; 
Ti.  13 
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Mais  le  Vuide  à  foufirir  me  femble  difiicile, 
Et  je  gouile  bien  mieux  la  matière  fubtile. 

TRISSOTIN. 

Defcartes  pour  TAymaa  donne  fort  dans  mon  fens. 

ARMANDE. 

J'aime  fes  tourbillons. 

PHILAMINTB. 

Moi  fes  Mondes  tombans. 

ARMANDE. 

Il  me  tarde  de  voir  noftre  AflTemblée  ouverte, 
Et  de  nous  fignaler  par  quelque  découverte. 

TRISSOTIN. 

On  en  attend  beaucoup  de  vos  vives  clartez, 
Et  pour  vous  la  Nature  a  peu  d'obfcuritez. 

PHILAMINTE. 

Pour  moy,  fans  me  flatter,  j'en  ay  déjà  fait  une, 
Et  j'ay  veu  clairement  des  Hommes  dans  la  Lune. 

BELISE. 

Je  n'ai  point  encor  veu  d'Hommes  comme  je  croy, 
Mais  j'ay  veu  des  Clochers  tout  comme  je  vous  voy. 

ARMANDE. 

Nous  approfondirons  ainfi  que  la  Phyfique, 
Grammaire,  Hiftoire^  Vers,  Morale,  &  Politique. 

PHILAMINTE. 

La  Morale  a  des  traits  dont  mon  cœur  efl  épris, 
Et  c'eftoit  autrefois  l'amour  des  grands  Efprits  ; 
Mais  aux  Stoïciens  je  donne  l'avantage. 
Et  je  ne  trouve  rien  de  fi  beau  que  leur  Sage. 
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ARMAKfDE. 

Pour  la  Langue,  on  verra  dans  peu  nos  Reglemens, 
Et  nous  y  prétendons  faire  des  remuëmens. 
Par  une  antipathie  ou  jufte,  ou  naturelle, 
Nous  avons  pris  chacune  une  haine  mortelle 
Pour  un  nombre  de  mots,  foit  ou  verbes,  ou  noms, 
Que  mutuellement  nous  nous  abandonnons  ; 
Contr'eux  nous  préparons  de  mortelles  Sentences, 
Et  nous  devons  ouvrir  nos  dodes  Conférences 
Par  les  profcriptions  de  tous  ces  mots  divers, 
Dont  nous  voulons  purger  &  la  Profe  &  les  Vers, 

PHILAMINTE. 

Mais  le  plus  beau  projet  de  noftre  Académie, 

Une  entreprife  noble,  &dont  je  fuis  ravie; 

Un  deflein  plein  de  gloire,  &  qui  fera  vanté 

Chez  tous  les  beaux  Efprits  de  la  Pofterité, 

C^eft  le  retranchement  de  ces  fillabes  fales. 

Qui  dans  les  plus  beaux  mots  produifent  df  s  fcandales  ; 

Ces  joiîets  éternels  des  Sots  de  tous  les  temps  ; 

Ces  fades  lieux-communs  de  nos  méchans  Plaifans  ; 

Ces  fources  d'un  amas  d'équivoques  infâmes, 

Dont  on  vient  faire  infulte  à  la  pudeur  des  Femmes. 

TRISSOTIN. 

Voila  certainement  d'admirables  projets  ! 

BELISE. 

Vous  verrez  nos  Statuts  quand  ils  feront  tous  faits. 

TRISSOTIN. 

Ils  ne  fçauroient  manquer  d'eftre  tous  beaux  &  fages. 
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A&MANDE. 

Nous  ferons  par  nos  Loix  les  Juges  des  Ouvrages. 
Par  nos  Loix^  Profe  &  Vers,  couc  nous  fera  fournis. 
Nul  n'aura  de  Tefpric,  hors  nous  &  nos  Amis. 
Nous  chercherons  par  couc  à  crouver  à  redire, 
£c  ne  verrons  que  nous  qui  fçachenc  bien  écrire. 


SCENE  III. 

V Epine,  Trijfotin,  Philamintej  Belife, 
Armande,  Henriette,   Vadius. 

l'epinb. 
Monfieur,  un  Homme  eft  là  qui  veuc  parler  à  vous. 
Il  eft  veftu  de  noir,  &  parle  d'un  con  doux. 

TRISSOTIN. 

C'eft  cec  Amy  fçavanc  qui  m'a  faic  tanc  d'inftance 
De  luy  donner  l'honneur  de  voftre  connoiiTance. 

PHILAMIKTE. 

Pour  le  faire  venir,  vous  avez  couc  crédic. 
Faifons  bien  les  honneurs  au  moins  de  noftre  Efpric. 
Hola.  Je  vous  ay  die  en  paroles  bien  claires, 
Que  j'ay  befoin  de  vous. 

HENRIETTE. 

Mais  pour  quelles  affaires? 

PHILAMINTE. 

Venez,  on  va  dans  peu  vous  les  faire  fçavoir. 
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TRISSOTIN. 

Voicy  r  Homme  qui  meurt  du  defir  de  vous  voir,  • 

En  vous  le  produifant,  je  ne  crains  point  le  blâme 
D'avoir  admis  chez  vous  un  Profane,  Madame, 
Il  peut  tenir  fon  coin  parmy  les  beaux  Efprits. 

PHILAMINTE. 

La  main  qui  le  préfente,  en  dit  aflez  le  prix, 

TRISSOTIN. 

Il  a  des  vieux  Autheurs  la  pleine  intelligence, 

Et  fçait  du  Grec,  Madame,  autant  qu'Homme  de  France. 

PHILAMINTE. 

Du  Grec,  ô  Ciel!  du  Grec!  11  fçait  du  Grec,  ma  Sœur! 

BELISE. 

Ah,  ma  Nièce,  du  Grec! 

ARMANOE. 

Du  Grec!  quelle  douceur! 

PHILAMINTE. 

Quoy,  Monfieur  fçait  du  Grec?  Ah  permettez,  de  grâce. 
Que  pour  l'amour  du  Grec,  Monfieur,  on  vous  embrafle, 

//  Us  hai/t  fouies,  juffuts  à  HtwntHé  qmi  h  rifufi, 
HENRIETTE. 

Excufez-moy,  Monfieur,  je  n'entens  pas  le  Grec. 

PHILAMINTE. 

J'ay  pour  les  Livres  Grecs  un  merveilleux  refpeft. 

VADIUS. 

Je  crains  d'eftre  fâcheux,  par  l'ardeur  qui  m'engage 
A  vous  rendre  aujourd'huy,  Madame,  mon  hommage. 
Et  j'auray  pu  troubler  quelque  dofte  entretien. 
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PHILAMINTE. 

*Monfieur,  avec  du  Grec  on  ne  peut  gafter  rien. 

TRISSOTIN. 

Au  refte  il  fait  merveille  en  Vers  ainfi  qu'en  Profe, 
Et  pourroit,  s* il  vouloit,  vous  montrer  quelque  chofe. 

VADIUS. 

Le  detaut  des  Autheurs  dans  leurs  produdions, 

Ceft  d'en  tyrannifer  les  Converfations  ; 

D'eftre  au  Palais,  au  Cours,  aux  Ruelles,  aux  Tables, 

De  leurs  Vers  fatigans  Ledeurs  infatigables. 

Pour  moy  je  ne  voy  rien  de  plus  fot  à  mon  lens, 

Qu'un  Aucheur  qui  par  tout  va  gueufer  des  encens; 

Qui  des  premiers-venus  faififfant  les  oreilles, 

£n  fait  le  plus  fouvent  les  martirs  de  fes  veilles. 

On  ne  m'a  jamais  veu  ce  fol  enteftement, 

Et  d'un  Grec  là-deflus  je  fuy  le  fentiment. 

Qui  par  un  dogme  exprés  défend  à  tous  fes  Sages 

L'indigne  empreffement  de  lire  leurs  Ouvrages. 

Voicy  de  petits  Vers  pour  de  jeunes  Amans, 

Surquoy  je  voudrois  bien  avoir  vos  fentimens. 

TRISSOTIN. 

Vos  Vers  ont  des  beautez  que  n'ont  point  tous  les  autres. 

VADIUS. 

Les  Grâces  &  Vénus  régnent  dans  tous  les  voftrcs. 

TRISSOTIN. 

Vous  avez  le  tour  libre,  &  le  beau  choix  des  mots. 

VADIUS. 

On  voit  par  tout  chez  vous  VIthos  &  le  Pathos. 
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TRISSOTIN. 

Nous  avons  veu  de  vous  des  Eglogues  d'un  ftile, 
Qui  pafle  en  doux  attraits  Theocrite  &  Virgile. 

TADIUS. 

Vos  Odes  ont  un  air  noble,  galant  &  dous, 
Qui  laiflTe  de  bien  loin  voftre  Horace  après  vous. 

TRISSOTIN. 

Eft-il  rien  d'amoureux  comme  vos  Chanfonncttes? 

TADIUS. 

Peut-on  voir  rien  d'égal  aux  Sonnets  que  vous  faites? 

TRISSOTIN. 

Rien  qui  foit  plus  charmant  que  vos  petits  Rondeaux? 

VADIUS. 

Rien  de  fi  plein  d'efprit  que  tous  vos  Madrigaux? 

TRISSOTIN. 

Aux  Balades  fur  tout  vous  elles  admirable. 

VADIUS. 

Et  dans  les  Bouts-rimez  je  vous  trouve  adorable. 

TRISSOTIN. 

Si  la  France  pouvoit  connoiftre  voftre  prix, 

VADIUS. 

Si  le  Siècle  rendoit  juftice  aux  beaux  Efprits, 

TRISSOTIN. 

En  Caroffe  doré  vous  iriez  par  les  Rues. 

VADIUS. 

On  verroit  le  Public  vous  drefler  des  Statues. 
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Hom.  Ceft  une  Balade,  &  je  veux  que  tout  net 
Vous  m'en... 

T&ISSOTIK. 

Avez-vous  veu  certain  petit  Sonnet 
Sur  la  Fièvre  qui  tient  la  Princefle  Uranie  ? 

VADIUS. 

Oiiy,  hier  il  me  fut  leû  dans  une  Compagnie. 

TRISSOTIN. 

Vous  en  fçavez  TAutheur  ? 

VADIUS. 

Non  ;  mais  je  fçay  fort  bien, 
Qu'à  ne  le  point  flatter,  fon  Sonnet  ne  vaut  rien. 

TRISSOTIN. 

Beaucoup  de  Gens  pourtant  le  trouvent  admirable. 

VADIUS. 

Cela  n^empefche  pas  qu'il  ne  foit  miférable; 
Et  fi  vous  l'avez  veû,  vous  ferez  de  mon  gouft. 

TRISSOTIN. 

Je  fçay  que  là-deflus  je  n'en  fuis  point  du  tout, 
Et  que  d'un  tel  Sonnet  peu  de  Gens  font  capables. 

VADIUS. 

Me  préferve  le  Ciel  d'en  faire  de  femblables  ! 

TRISSOTIN. 

Je  foûtiens  qu'on  ne  peut  en  faire  de  meilleur; 
Et  ma  grande  raifon,  c'eft  que  j'en  fuis  l'Autheur. 

VADIUS. 

Vous? 
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TRISSOTIN. 

Moy. 

VADIUS. 

Je  ne  fçay  donc  comment  fe  ficraffaire. 

TRISSOTIN. 

C*efl:  qu^on  fut  malheureux,  de  ne  pouvoir  vous  plaire. 

VADIUS. 

Il  faut  qu'en  écoutant  j'aye  eu  TeCprit  diftrait, 
Ou  bien  que  le  Lefteur  m'ait  gafté  le  Sonnet. 
Mais  lailTons  ce  difcours,  &  voyons  ma  Balade. 

TRÏSSOTIN. 

La  Balade,  à  mon  gouft,  eft  une  chofe  fade. 

Ce  n'en  eft  plus  la  mode;  Elle  fenc  fon  vieux  temps. 

VADIUS. 

La  Balade  pourtant  charme  beaucoup  de  Gens. 

TRISSOTIN. 

Cela  n'empefche  pas  qu'elle  ne  me  déplaife, 

VADIUS. 

Elle  n'en  refte  pas  pour  cela  plus  manvaife. 

TRISSOTIN. 

Elle  a  pour  les  Pédans  de  merveilleux  appas. 

VADIUS. 

Cependant  nous  voyons  qu'elle  ne  vous  plaift  pas. 

TRISSOTIN. 

Vous  donnez  fottement  vos  qualitez  aux  autres. 

VADIUS. 

Fort  impertinemment  vous  me  jettez  les  voftres. 
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TRISSOTIN. 

AQez,  pedt  Grimant,  Barbouilleur  de  Papier. 

VADIUS. 

Allez,  rîmeur  de  Baie,  opprobre  du  Meftier. 

TRISSOTIK. 

Allez,  Fripier  d'Ecrits,  impudent  Plagiaire. 

VADIUS. 

Allez,  Cuiftre... 

philamintb. 

Eh,  Meffieurs,  que  prétendez-vous  faire? 

T&ISSOTIN. 

Va,  va  reftituer  tous  les  honteux  larcins 
Que  reclament  fur  toy  les  Grecs  &  les  Latins. 

VADIUS. 

Va,  va-t-en  faire  amende  honorable  au  Parnafle, 
,  D'avoir  fait  à  tes  Vers  eftropier  Horace. 

TRISSOTIK. 

Souviens-toy  de  ton  Livre,  &  de  fon  peu  de  bruit. 

VADIUS. 

Et  toy,  de  ton  Libraire  à  l'Hofpital  réduit. 

TRISSOTIK. 

Ma  gloire  eft  établie,  en  vain  tu  la  déchires. 

VADIUS. 

Oiiy,  oiiy,  je  te  renvoyé  à  l'Autheur  des  Satires. 

TRISSOTIN. 

Je  t'y  renvoyé  aufly. 
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VADIUS. 

J'ay  le  coatencemenc, 
Qu'on  voit  qu'il  m'a  traicté  plus  honorablement. 
Il  me  donne  en  pafTant  une  atteinte  légère 
Parmy  plufieurs  Autheurs  qu'au  Palais  on  révère; 
Maé  jamais  dans  fes  Vers  il  ne  te  laifle  en  paix, 
Et  l'on  t'y  voit  par  tout  eftre  en  bune  à  fes  traits. 

TK.ISSOTIN. 

C'eft  par  là  que  j'y  tiens  un  rang  plus  honorable. 
Il  te  met  dans  la  foule  ainfi  qu'un  Miférable, 
Il  croit  que  c'eil  aifez  d'un  coup  pour  t'accabler, 
Et  ne  t'a  jamais  fait  Thonneur  de  redoubler  : 
Mais  il  m'attaque  à  part  comme  un  noble  Averfaire 
Sur  qui  tout  fon  effort  luy  femble  néceflaire  ; 
Et  fes  coups  contre  moy  redoublez  en  tous  lieux. 
Montrent  qu'il  ne  fe  croit  jamais  vidorieux, 

VADIUS. 

Ma  plume  t'apprendra  quel  Homme  je  puis  eftre. 

TRISSOTIN. 

Et  la  mienne  fçaura  te  faire  voir  ton  Maiftre. 

VADIUS. 

Je  te  défie  en  Vers,  Profe,  Grec,  &  Latin. 

TRISSOTIN. 

Hé  bien,  nous  nous  verrons  feul-à-feul  chez  Barbin. 
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SCENE  IV. 

Trijffbtin,  Philaminte,  Armande,  Belife, 
Henriette. 

TRISSOTIN. 

A  mon  emportement  ne  donnez  aucun  blâme; 
C'eft  vofire  jugement  que  je  défens,  Madame, 
Dans  le  Sonnet  qu'il  a  l'audace  d'attaquer. 

PHILAMIN'TE. 

A  vous  remettre  bien,  je  me  veux  appliquer. 
Mais  parlons  d'autre  affaire.  Approchez,  Henriette. 
Depuis  alTez  longtemps  mon  ame  s'inquiece, 
De  ce  qu'aucun  efprit  en  vous  ne  fe  fait  voir, 
Mais  je  trouve  un  moyen  de  vous  en  faire  avoir. 

HENRIETTE. 

C'eft  prendre  un  foin  pour  moy  qui  n'eft  pas  néceffaire. 
Les  doftes  entretiens  ne  font  point  mon  affaire. 
J'aime  à  vivre  aifément,  &  dans  tout  ce  qu'on  dit 
Il  faut  fe  trop  peiner,  pour  avoir  de  Tefprit. 
C'eft  une  ambition  que  je  n'ay  point  en  tefte. 
Je  me  trouve  fort  bien,  ma  Mère,  d'eftre  Befte, 
Et  j'aime  mieux  n'avoir  que  de  communs  propos. 
Que  de  me  tourmenter  pour  dire  de  beaux  mots.  , 

PHILAMINTE. 

Oiiy,  mais  j'y  fuis  bleffée,  &  ce  n'eft  pas  mon  conte 
De  fouffrir  dans  mon  fang  une  pareille  honte. 
La  beauté  du  Vifage  eft  un  frefle  ornement. 
Une  fleur  paflTagere,  un  éclat  d'un  moment. 
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Et  qui  n'eft  accaché  qu'à  la  lltnpie  épiderme; 
Mais  celle  de  rEfprit  eft  inhérente  &  ferme, 
J'ay  donc  cherché  longtemps  un  biais  de  vous  donner 
La  beauté  que  les  ans  ne  peuvent  moiiTonner, 
De  faire  entrer  chez  vous  le  defir  des  Sciences, 
De  vous  infmiier  les  belles  connoiflances; 
Et  la  penfée  enfin  où  mes  vœux  ont  foufcrit, 
Ceft  d'attacher  à  vous  un  Homme  plein  d'efprit, 
Et  cet  Homme  eil  Moniieur  que  je  vous  détermine 
A  voir  comme  TEpous  que  mon  choix  vous  defline. 

HEN&IETTB. 

Moy,  ma  Mère? 

PHILAMINTE, 

Oiiy,  vous.  Faites  la  Sotte  un  peu. 

BSLISE. 

Je  vous  entens.  Vos  yeux  demandent  mon  aveu, 
Pour  engager  ailleurs  im  cœur  que  je  poflede. 
Allez,  je  le  veux  bien.  A  ce  nœu  je  vous  cède, 
Ceft  un  Hymen  qui  fait  voftre  établiffement. 

TRISSOTIN. 

Je  ne  fçay  que  vous  dire,  en  mon  raviffement, 
Madame,  &  cet  Hymen  dont  je  voy  qu'on  m'honnore 
Me  met .. 

HENRIETTE. 

Tout-beau,  Monfieur,  il  n'eft  pas  fait  encore, 
Ne  vous  preiTez  pas  tant. 

PHILAMINTE. 

Comme  vous  répondez! 
Sçavez-vous  bien  que  fi...  SuflSt,  vous  m'entendez. 
Elle  fe  rendra  fage;  allons,  laiiïbns  la  faire. 
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SCENE  V. 
Henriette,  Armande. 

ARMANDE. 

On  voit  briller  pour  vous  les  foins  de  noftre  Mère  ; 
Et  fon  choix  ne  pouvoit  d'un  plus  illuflre  Epous... 

HENRIETTE. 

Si  le  chois  eft  ii  beau,  que  ne  le  prenez-vous? 

ARMANDE. 

Ceft  à  vous,  non  à  moy,  que  fa  main  eil  donnée. 

HENRIETTE. 

Je  vous  le  cède  tout,  comme  à  ma  Sœur  aifnée. 

ARMANDE. 

Si  l'Hymen  comme  à  vous  me  paroiflbit  charmant, 
J'accepterois  voftre  offre  avec  raviflement. 

HENRIETTE. 

Si  j'avois  comme  vous  les  Pédans  dans  la  teile, 
Je  pourrois  le  trouver  un  Party  fort  honnefte. 

ARMANDE. 

Cependant  bien  qu'icy  nos  goufls  foient  diférens, 
Nous  devons  obeïr,  ma  Sœur,  à  nos  Parens; 
Une  Mère  a  fur  nous  une  entière  puiifance, 
Et  vous  croyez  en  vain  par  voftre  refiftance... 


ACTE  III,    SCENE    VI.  J07 


SCENE    VI. 

Chrifale,  Arifie,  Clitandrey  Henriette, 
Armande. 

CHRISALS. 

Allons,  ma  Fille,  il  faut  approuver  mon  delTeia, 
Oitez  ce  Gand.  Touchez  à  Monfieur  dans  la  pain, 
Et  le  conildérez  déformais  dans  voftre  ame 
En  Homme  dont  je  veux  que  vous  foyez  la  Feoune. 

AHMANOB. 

De  ce  codé,  ma  Sœur,  vos  panchans  font  fort  grands. 

HENRIETTE. 

Il  nous  faut  obeïr,  ma  Sœur,  à  nos  Parens; 
Un  Père  a  fur  nos  vœux  une  entière  puiiTance. 

ARMANDE. 

Une  Mère  a  fa  part  à  noilre  obeïITaiice. 

CHRISAtE. 

Qu'eft-cc  à  dire?  * 

ARMANDE. 

Je  dis  que  j'appréhende  fort 
Qu*icy  ma  Mère  &  vous  ne  foyez  pas  d'accord^ 
Et  c*e(l  im  autre  Epous... 

CHRISALB* 

Taifez  vous,  Peronelle! 
Allez  philofopher  tout  le  faoul  avec  elle, 
Et  de  mes  aôions  ne  vous  méfiez  en  rien. 
Dites-luy  ma  penfée,  &  raverciflez  bien 
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Qu'elle  ne  vienne  pas  m'échauffer  les  oreilles; 
Allons  vifte. 

A&ISTE. 

Fore-bien;  Vous  faites  des  merveilles. 

CLITANDRE. 

Quel  tranfportl  quelle  joye!  ah  que  mon  fort  eft  dous! 

CHRISALB. 

Allons,  prenez  fa  main,  &  paiTez  devant  nous, 
Menez-la  dans  fa  Chambre.  Ah  les  douces  careffes  ! 
Tenez,  mon  cœur  s^émeut  à  toutes  ces  tendreffes, 
Cela  ragaillardie  tout-à-fait  mes  vieux  jours, 
Et  je  me  reflfouviens  de  mes  jeunes  amours. 

«  Fin  du  Troifieme  Aûe, 


Q4CTE  IV, 

SCENE  PREMIERE. 
Armandey  Philaminte 

ARMANDE. 

UY,  rien  n'a  retenu  fon  efpric  en  balance. 

Elle  a  fait  vanité  de  fon  obeïlTance. 

Son  cœur,  pour  fe  livrer,  à  peine  devant  moy 

S'eft-il  donné  le  temps  d'en  recevoir  la  tey, 
Et  fembloit  fuivre  moins  les  volontez  d'un  Père, 
Qu'affeder  de  braver  les  ordres  d'une  Mère, 

PHILAMINTE. 

Je  luy  montreray  bien  aux  loix  de  qui  des  deux 
Les  droits  de  la  Raifon  foûmettent  tous  fes  vœux  ; 
Et  qui  doit  gouverner  ou  fa  Mère,  ou  fon  Père, 
Ou  Tefprit  ou  le  corps  ;  la  forme,  ou  la  matière. 

AB.MANDE. 

On  vous  en  devoit  bien  au  moins  un  compliment, 

Ec  ce  petit  Monfieur  en.ufe  étrangement, 

De  vouloir  malgré  vous  devenir  voftre  Gendre, 

PHILAMINTE. 

Il  n'en  eft  pas  encor  où  fon  cœur  peut  prétendre. 
Je  le  trouvois  bien  fait,  &  j'aimois  vos  amours  ; 
Mais  dans  fes  procédez  il  m'a  déplu  toujours. 
VI.  14 


2IO  LES   FEMMBS    SÇAVAHTES. 

Il  fçaic  que  Dieu  mercy  je  me  meile  d'écrire, 
Ec  jamais  il  ne  m'a  prié  de  luy  rien  lire. 


SCENE  IL 
Clitandre,  Armande,  Philaminte. 

AR.MANDE. 

Je  ne  fooffrirois  point,  (i  j'eftois  que  de  vous, 

Que  jamais  d'Henriette  il  pût  eftre  TEpons. 

On  me  feroit  grand  tort  d^avoir  quelque  penfée, 

Que  là-deffus  je  parle  en  Fille  intereffée, 

Et  que  le  lâche  tour  que  l'on  voit  qu'il  me  fait, 

JeAe  au  fond  de  mon  cœur  quelque  dépit  fecret. 

Contre  de  pareils  coups,  l'ame  fe  fortifie 

Du  folide  fecours  de  la  Philofophie, 

Et  par  elle  on  fe  peut  mettre  au  deflus  de  tout  : 

Mais  vous  traitter  ainfi,  c'eil  vous  pouflfer  à  bout. 

Il  eft  de  voftre  honneur  d'eftre  à  fes  vœux  contraire, 

Et  c'eft  un  Homme  enfin  qui  ne  doit  point  vous  plaire. 

Jamais  je  n'ay  connu,  difcourant  entre  nous, 

Qu'il  euft  au  fond  du  cœur  de  TelUme  pour  vous. 

PHII.AMIKTE. 

Petit  Sot! 

ARMANDE. 

Quelque  bruit  que  voftre  gloire  faflfe, 
Toujours  à  vous  loiier  il  a  paru  de  glace. 

PHILAMINTE. 

Le  Brutal! 
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ARMAND£. 

Et  vingt  fois,  comme  Ouvrages  nouveaux, 
J^ay  leû  des  Vers  de  vous  quUl  n'a  point  trouvés  beaux. 

PHILAMINTB. 

L'Impertinent  ! 

ARMANDB. 

Souvent  nous  en  eftions  aux  prifes  ; 
Et  vous  ne  croiriez  point  de  combien  de  fottifes... 

CLITANDRB. 

£h  doucement  de  grâce.  Un  peu  de  charité, 
Madame,  ou  tout  au  moins  un  peu  d'honnefteté. 
Quel  mal  vous  ay-je  fait?  &  quelle  eft  mon  offence, 
Pour  armer  contre  moy  toute  voftre  éloquence  > 
Pour  vouloir  me  détruire,  &  prendre  tant  de  foin 
De  me  rendre  odieux  aux  Gens  dont  j'ay  befoin> 
Parlez.  Dites,  d'où  vient  ce  courroux  effroyable? 
Je  veux  bien  que  Madame  en  foit  Juge  équitable. 

ARMAKDE. 

Si  j'avois  le  courroux  dont  on  veut  m'accufer, 
Je  trouverois  affez  dequoy  l'authorifer; 
Vous  en  feriez  trop  digne,  &  les  premières  fiâmes 
S'établiflenc  des  droits  fi  facrez  fur  les  âmes, 
Qu'il  faut  perdre  fortune,  &  renoncer  au  jour, 
Plutoil  que  de  brûler  des  feux  d'un  autre  amour  ; 
Au  changement  de  vœux  nulle  horreur  ne  s'égale, 
Et  tout  cœur  infidelle  eft  un  Monilre  en  Morale* 

CLITANDRB. 

Appellez-vous,  Madame,  une  infidélité, 

Ce  que  m'a  de  voftre  ame  ordonné  la  fierté? 

Je  ne  fait  qu'obeïr  aux  lois  qu'elle  m'impofe 
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Et  fi  je  vous  ofPence,  elle  feule  en  eft  caufe. 

Vos  charmes  ont  d'abord  poiTedé  tout  mon  cœur. 

Il  a  brûlé  deux  ans  d^une  confiante  ardeur; 

Il  n^eil  foins  empreflez,  devoirs,refpeâs,  fervices, 

Dont  il  ne  vous  ait  fait  d^amoureux  facrifices. 

Tous  mes  feux,  tous  mes  foins  ne  peuvent  rien  fur  vous. 

Je  vous  trouve  contraire  à  mes  vœux  les  plus  doux; 

Ce  que  vous  refufez,  je  Toffre  au  choix  d'une  autre. 

Voyez.  Efi-ce,  Madame,  ou  ma  faute,  ou  la  voftre? 

Mon  cœur  court-il  au  change,  ou  fi  vous  Vy  pouffez  } 

Eft-ce  moy  qui  vous  quitte,  ou  vous  qui  me  chaflez^ 

ARMANOB. 

Appellez-vous,  Monfieur,  eftre  à  vos  vœux  contraire, 
Que  de  leur  arracher  ce  qu'ils  ont  de  vulgaire, 
Et  vouloir  les  réduire  à  cette  pureté 
Où  du  parfait  amour  conûfte  la  beauté^ 
Vous  ne  fçauriez  pour  moy  tenir  voftre  penfée 
Du  commerce  de%  fens  nette  &  débaraifée? 
Et  vous  ne  gouftez  point  dans  fes  plus  doux  appas, 
Cette  union  des  cœurs,  où  les  corps  n^entrent  pas? 
Vous  ne  pouvez  aimer  que  d'une  amour  groillere  ? 
Qu'avec  tout  Tattirail  des  nœuds  de  la  matière  } 
Et  pour  nourrir  les  feux  que  chez  vous  on  produit, 
Il  faut  un  Mariage,  &  tout  ce  qui  s'enfuit. 
Ah  quel  étrange  amour  !  &  que  les  belles  âmes 
Sont  bien  loin  de  brûler  de  ces  terreftres  fiâmes  ! 
Les  fens  n'ont  point  de  part  à  toutes  leurs  ardeurs, 
Et  ce  beau  feu  ne  veut  marier^'que  les  cœurs. 
Comme  une  chofe  indigne,  il  laiffe  là  le  refte. 
C'eft  un  feu  pur  &  net  comme  le  feu  celefte. 
On  ne  pouflê  avec  luy  que  d'honneftes  foûpirs. 
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Et  Ton  ne  panche  point  vers  les  fales  defirs. 

Rien  d'impur  ne  fe  mefle  au  bue  qu'on  fe  propofe. 

On  aime  pour  aimer,  &  non  pour  autre  chofe. 

Ce  n'efl:  qu'à  Tefprit  feul  que  vont  tous  les  tranf ports, 

Et  l'on  ne  s'apperçoit  jamais  qu'on  ait  un  corps. 

CLll'ANDHE. 

Pour  moy,  par  un  malheur,  je  m'apperçoîs.  Madame, 

Que  j'ay,  ne  vous  déplaife,  un  corps  tout  comme  une  ame  : 

Je  fens  qu'il  y  tient  trop,  pour  le  laifler  à  part; 

De  ces  détachemens  je  ne  connois  point  Tart; 

Le  Ciel  m'a  dénié  cette  Philofophie, 

Et  mon  ame  &  mon  corps  marchent  de  compagnie. 

Il  n'efl  rien  de  plus  beau,  comme  vous  avez  dit, 

Que  ces  vœux  épurez  qui  ne  vont  qu'à  Pefprit, 

Ces  unions  de  cœurs,  &  ces  tendres  penfécs. 

Du  commerce  des  fens  fi  bien  débaralTées  : 

Mais  ces  amours  pour  moy  font  trop  fubtilifez. 

Je  fuis  un  peu  groflier,  comme  vous  m'accufez; 

J'aime  avec  tout  moy-mefme,  &  l'amour  qu'on  me  donne, 

En  veut,  )e  le  confefTe,  à  toute  la  perfonne. 

Ce  n'eft  pas  là  matière  à  de  grands  chaftimens; 

Et  fans  faire  de  tort  à  vos  beaux  fentimens, 

Je  voy  que  dans  le  Monde  on  fuit  fort  ma  méthode, 

Et  que  le  Mariage  efl  aifez  à  la  mode, 

Paflè  pour  un  lien  aflez  honnelle  &  dous, 

Pour  avoir  defiré  de  me  voir  voftre  Epous, 

Sans  que  la  liberté  d'une  telle  penfée 

Ait  dû  vous  donner  lieu  d'en  paroiftre  offencée. 

ARMAKDE. 

Hé  bien,  Monfieur^  hé  bien,  puis  que  fans  m'éçoutçr 
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Vos  fentimens  brutaux  veulent  fe  contenter  ; 
Puis  que  pour  vous  réduire  à  des  ardeurs  fidelles, 
Il  faut  des  nœuds  de  chair,  des  chaînes  corporelles; 
Si  ma  Mère  le  veut,  )e  réfous  mon  efprit 
A  confentir  pour  vous  à  ce  dont  il  s'agit. 

CLITANORS. 

Il  n^eil  plus  temps,  Madame,  une  autre  a  pris  la  place; 
Et  par  un  tel  retour  j'aurois  mauvaife  grâce 
De  mal-traiter  Tazile,  &  bleflfer  les  bontez, 
Où  je  me  fuis  fauve  de  toutes  vos  fiertez. 

PHILAMINTE. 

Mais  enfin  contez-vous,  Monfieur,  fur  mon  fufrage, 
Quand  vous  vous  promettez  cet  autre  Mariage  > 
Et  dans  vos  vifions  fçavez-vous,  s'il  vous  plaiil, 
Que  j'ay  pour  Henriette  un  autre  Epous  tout  preft? 

CLIT  ANDRE. 

Eh,  Madame,  voyez  voftre  choix,  je  vous  prie; 
Expofez-moy,  de  grâce,  à  moins  d'ignominie, 
Et  ne  me  rangez  pas  à  l'indigne  dedin 
De  me  voir  le  Rival  de  Monfieur  Triflbtin. 
L'amour  des  beaux  Efprits  qui  chez  vous  m'eft  contraire 
Ne  pouvoit  m'oppofer  un  moins  noble  Averfaire. 
Il  en  eft,  &  plufieurs,  que  pour  le  bel  efprit 
Le  mauvais  gouft  du  Siècle  a  fçeu  mettre  en  crédit  : 
Mais  Monfieur  Triflbtin  n'a  pu  duper  perfonne. 
Et  chacun  rend  juftice  aux  Ecrits  qu'il  nous  donne. 
Hors  céans,  on  le  prife  en  tous  lieux  ce  qu'il  vaut; 
Et  ce  qui  m'a  vingt  fois  fait  tomber  de  mon  haut, 
C'eft  de  vous  voir  au  Ciel  élever  des  fornettse, 
Que  vous  defavoûriez,  fi  vous  les  aviez  faites. 
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PHILAMINTB. 

Si  vous  jugez  de  luy  tout  aucremenc  que  nous, 

C'efl  que  nous  le  voyons  par  d^aucres  yeux  que  vous« 


SCENE  III. 
Trijjotin,  Armande,  Philaminte,  Clitandre. 

T&ISSÔTIN. 

le  viens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle. 
Nous  Tavons  en  dormant,  Madame,  échapé  belle  : 
Un  monde  prés  de  nous  a  palTé  tout  du  long, 
Eft  cheû  tout  au  travers  de  noftre  tourbillon  ; 
Et  s*a  euft  en  chemin  rencontré  noftre  terre. 
Elle  euft  efté  brifée  en  morceaux  comme  verre. 

PHILAMINTE. 

Remettons  ce  difcours  pour  une  autre  faifon, 
Monfieur  n'y  trouveroit  ny  rime,  ny  raifon  ; 
Il  fait  profellion  de  chérir  l'ignorance, 
Et  de  haïr  fur  tout  TEfprit  &  la  Science. 

CLITAN'DRE. 

Cette  vérité  veut  quelque  adouciftement. 
Je  m'explique.  Madame,  &  je  hais  feulement 
La  Science  &  PEfprit  qui  gaftent  les  Perfonnes. 
Ce  font  chofes  de  foy  qui  font  belles  &  bonnes  ; 
Mais  j'aimerois  mieux  eftre  au  rang  des  Ignorans, 
Que  de  me  voir  fçavant  comme  certaines  Gens. 

TRISSOTIN. 

Pour  moy  je  ne  tiens  pas,  quelque  efiFet  qu'on  fupofe, 
Que  la  Science  foit  pour  gafter  quelque  chofe. 
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CLITANDRB. 

Et  c^eft  mon  fencimenc,  qu'en  faits,  comme  en  propos, 
La  Science  eft  fuîecce  à  faire  de  grands  Sots. 

T&ISSOTIN. 

Le  paradoxe  eft  fort. 

CLITANDRE. 

Sans  eftre  fort  habile, 
La  preuve  m*en  feroit  je  penfe  affez  facile. 
Si  les  raifons  manquoient,  je  fuis  feûr  qu^en  tout  cas 
Les  exemples  fameux  ne  me  manqueroient  pas, 

TRISSOTIN. 

Vous  en  pourriez  citer  qui  ne  concluroient  guère. 

CLITANDRE. 

Je  n'irois  pas  bien  loin  pour  trouver  mon  affaire. 

TRISSOTIN. 

Pour  moy  je  ne  voy  pas  ces  exemples  fameux. 

CLITANDRE. 

Moy,  je  les  voy  fi  bien,  quUls  me  crèvent  les  yeux. 

TRISSOTIN. 

J'ay  crû  jufques  icy  que  c'eftoit  Flgnorance 
Qui  faifoit  les  grands  Sots,  &  non  pas  la  Science. 

CLITANDRE. 

Vous  avez  crû  fort  mal,  &  je  vous  fuis  garant. 
Qu'un  Sot  fçavant  eft  fot  plus  qu'un  Sot  ignorant. 

TRISSOTIN. 

Le  fentiment  commun  eft  contre  vos  maximes, 
Puis  qu'Ignorant  &  Sot  font  termes  fynonimes. 
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CLITANDRB. 

Si  VOUS  le  voulez  prendre  aux  ufages  du  moc, 
L^alliance  eft  plus  grande  entre  Pédant  &  Soc 

TRISSOTIN. 

La  Sottife  dans  l'un  fe  fait  voir  toute  pure. 

CLITAKDRE. 

Et  l'Etude  dans  l'autre  adjoufle  à  la  Nature. 

TRISSOT^IN. 

Le  SçavQir  garde  en  foy  fon  mérite  éminent. 

CLITANDaB. 

Le  Sçavoir  dans  un  Fat  devient  impertinent. 

T&ISSOTIN. 

Il  faut  que  Tlgnorance  ait  pour  vous  de  grands  charmes, 
Puis  que  pour  elle  ainfi  vous  prenez  tant  les  armes. 

CLITANDRB. 

Si  pour  moy  Tlgnorance  a  des  charmes  bien  grands, 
C'eft  depuis  qu'à  mes  yeux  s'offrent  certains  Sçavans. 

TRISSOTIN. 

Ces  certains  Sçavans-là,  peuvent  à  les  connoiftre 
Valoir  ceruines  Gens  que  nous  voyons  paroiflre. 

CLITAND&B. 

Oiiy,  fi  l'on  s'en  rapporte  à  ces  certains  Sçavans  ; 
Mais  on  n'en  convient  pas  chez  ces  certaines  Gens. 

PHILAMINTB. 

lime  femble,  Monfieur... 

CLITANDRB. 

Eh,  Madame,  de  grâce, 
Monfieur  eft  aiTez  fort,  fans  qu'à  fon  aide  on  pafle  : 
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Je  n^ay  dé)a  que  trop  d'un  fi  riide  affaillanc; 
Ec  fi  je  me  défensi  ce  n'eft  qa'en  recuknt. 

ARMANDE. 

Mais  Toffençance  aigreur  de  chaque  reparde 
Dont  vous... 

CLITAND&B. 

Autre  fécond,  je  quitte  la  partie. 

PHILAMINTE. 

On  fouffre  aux  entretiens  ces  fortes  de  combats, 
Pourveu  qu'à  la  Perfonne  on  ne  s'attaque  pas. 

CLITANDRE. 

Eh,  mon  Dieu,  tout  cela  n*a  rien  dont  il  s'offence  ; 
n  entend  raillerie  autant  qu'Homme  de  France; 
Et  de  bien  d'autres  traits  il  s'eft  fent/  piquer. 
Sans  que  jamais  fa  gloire  ait  fait  que<  s'en  moquer. 

TRISSOTIN. 

Je  ne  m'étonne  pas  au  combat  que  j'eiïuye, 

De  voir  prendre  à  Monfieur  la  Thefe  qu'il  appuyé. 

Il  eft  fort  enfoncé  dans  la  Cour,  c'eft  tout  dit  : 

La  Cour,  comme  Ton  fçait,  ne  tient  pas  pour  l'Efprit, 

Elle  a  quelque  intereil  d'appuyer  l'Ignorance, 

Et  c'eft  en  Courtifan  qu'il  en  prend  la  défence. 

CtlTANBRE, 

Vous  en  voulez  beaucoup  à  cette  pauvre  Cour, 
Et  fon  malheur  eft  grand,  de  voir  que  chaque  jour 
Vous  autres  beaux  Efprits,  vous  déclamiez  contr'elle  ; 
Que  de  tous  vos  chagrins  vous  lui  faifiez  querelle  ; 
Ec  fur  fon  mefchant  gouft  luy  faifant  fon  procez, 
N'accufiez  que  luy  feul  d|  vos  mefchans  fuccés. 
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Permettez-moy,  Monfietur  TriiTodn)  de  vous  dire, 
Avec  tout  le  refpeéb  que  votre  nom  mUnfptre, 
Que  vous  feriez  fort  bien,  vos  Confrères,  &  vous, 
De  parler  de  la  Cour  d'un  ton  un  peu  plus  doux  ; 
Qu'à  le  bien  prendre  au  fond,  elle  n'eft  pas  fi  befte 
Que  vous  autres Meffieurs  vous  vous  mettez  en  telle; 
Qu'elle  a  du  fens  commun  pour  fe  connoiftre  à  tout  ; 
Que  chez  elle  on  fe  peut  former  quelque  bon  gouft; 
Et  que  l'Efprit  du  Monde  y  vaut,  fans  flatterie, 
Touc  le  içavoir  obfcur  de  la  Pédanterie, 

T&ISSOTIN. 

De  fon  bon  gouft,  Monfieur,  nous  voyons  des  effets. 

CLIT  ANDRE. 

Où  voyez-vous,  Monfieur,  qu'elle  l'ait  fi  mauvais? 

T&ISSOTIK. 

Ce  que  je  voy,  Monfieur,  c'eft  que  pour  la  Science 
Rafius  &  Baldus  font  honneur  à  la  France, 
Et  que  tout  leur  mérite  expofé  fort  au  jour. 
N'attire  point  les  yeux  &  les  dons  de  la  Cour. 

CLITANDRE. 

Je  voy  voftre  chagrin,  &  que  par  modeftie 

Vous  ne  vous  mettez  point,  Monfieur,  de  la  partie  : 

Et  pour  ne  vous  point  mettre  aufli  dans  le  propos. 

Que  font-ils  pour  l'Etat  vos  habiles  Héros? 

Qu'eft-ce  que  leurs  Ecrits  luy  rendent  de  fervice. 

Pour  accufer  la  Cour  d'une  horrible  injuftice. 

Et  fe  plaindre  en  tous  lieux  que  fur  leurs  dodes  noms 

Elle  manque  à  verfer  la  faveur  de  fes  dons  ? 

Leur  fçavoir  à  la  France  eft  beaucoup  necefflaire, . 
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Et  des  Livres  qu'ils  font  la  Cour  a  bien  affaire. 

Il  femble  à  trois  Grédins,  dans  leur  petit  cerveau, 

Que  pour  eftre  imprimez,  &  reliez  en  Veau, 

Les  voila  dans  l'état  d'importances  Perfonnes; 

Qu'avec  leur  plume  ils  font  les  deftins  des  Cocu'onnes; 

Qu'au  moindre  petit  bruit  de  leurs  produâions, 

Ik  doivent  voir  chez  eux  voler  les  Penlions  ; 

Que  fur  eux  l'Univers  a  la  veuë  attachée; 

Que  par  tout  de  leur  nom  la  gloire  eft  épanchée, 

Et  qu'en  Science  ils  font  des  prodiges  fameux. 

Pour  fçavoir  ce  qu'ont  dit  les  autres  avant  eux, 

Pour  avoir  eu  trente  ans  des  yeux  &  des  oreilles, 

Pour  avoir  employé  neuf  ou  dix  mille  veilles 

A  fe  bien  barboiiiller  de  Grec  &  de  Latin, 

Et  fe  charger  Tefprit  d'un  ténébreux  butin 

De  tous  les  vieux  fatras  qui  traifnent  dans  les  Livres  ; 

Gens  qui  de  leur  fçavoir  paroiflent  toujours  y vres  ; 

Riches  pour  tout  mérite,  en  babil  importun, 

Inhabiles  à  tout,  vuides  de  fens-commun, 

Et  pleins  d'un  ridicule,  &  d'une  impertinence 

A  décrier  par  tout  l'Efprit  &  la  Science. 

PHILAMINTB* 

Voftre  chaleur  eft  grande,  &  cet  emportement 
De  la  Nature  en  vous  marque  le  mouvement. 
Ceft  le  nom  de  Rival  qui  dans  voftre  ame  excite... 
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SCENE  IV. 

Julien,    TriJJbtin,    Philatninte,    Clitandre, 
Armande. 

IULIEN. 

Le  Sçavanc  qui  tantoft  vous  a  rendu  vifice, 
Et  de  qui  j'ay  l'honneur  de  me  voir  le  Valet, 
Madame,  vous  exhorte  à  lire  ce  Billet. 

PHILAMIKTS. 

Quelque  important  que  foit  ce  qu^on  veut  que  je  liie, 

Apprenez,  mon  Amy,  que  c'ell  une  fottife 

De  fe  venir  jetter  au  travers  d'un  difcours, 

Et  qu'aux  Gens  d'un  Logis  il  faut  avoir  recours, 

Afin  de  s'introduire  en  Valet  qui  fçait  vivre. 

IULIEN. 

Je  noteray  cela,  Madame,  dans  mon  Livre. 

PHILAMINTB   lit, 

TRISSOTIN  s'eft  vanté j  Madame,  qu^il  ipouferoit 
voflre  Fille.  le  cous  donne  avis  que  fa  Philàfophie  rien 
veut  qv^à  vos  richeffes,  6*  que  vous  fer ei  bien  de  ne  point 
conclure  ce  Mariage,  que  vous  7^aye\  veu  le  Poème  que 
je  compofe  contre  luy.  En  attendant  cette  Peinture  oit  Je 
pritens  vous  le  dépeindre  de  toutes  fes  couleurs j  je  vous 
envoyé  Horace^  Virgile^  Terence^  &  Catulej  oà  vous 
verrei  notej  en  marge  tous  les  endroits  qu'il  a  pillei. 

PHILAMIKTE  ponr/iàt. 

Voila  fur  cet  Hymen  que  je  me  fuis  promis 
Un  mérite  attaqué  de  beaucoup  d'ennemis; 
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Et  ce  déchaînement  aujourd'huy  me  convie 
A  faire  une  aâion  qui  confonde  Tenvie; 
Qui  luy  fafle  fentir  que  l'effort  qu'elle  fait, 
De  ce  qu'elle  veut  rompre,  aura  preflfé  Teffet. 
Reportez  tout  cela  fur  l'heure  à  vofire  Maiflre; 
Et  luy  dites,  qu'afin  de  luy  faire  connoifire 
Quel  grand  eftat  je  fais  de  fes  nobles  avis, 
Et  comme  je  les  crois  dignes  d'eftre  fuivis, 
Dés  ce  foir  à  Monfîeur  je  mariëray  ma  Fille. 
Vous,  Monfîeur,  comme  Amy  de  toute  la  Famille, 
A  figner  leur  Contrat  vous  pourrez  aflifter, 
Et  je  vous  y  veux  bien  de  ma  part  inviter. 
Armande,  prenez  foin  d'envoyer  au  Notaire, 
Et  d'aller  avertir  voftre  Sœur  de  l'affaire. 

A&MANDE. 

Pour  avertir  ma  Sœur,  il  n'en  eft  pas  befoin, 
Et  Monfîeur  que  voila,  fçaura  prehdre  le  foin 
De  courir  luy  porter  bientoft  cette  nouvelle, 
Et  difpoftr  fon  cœur  à  vous  eftre  rebelle. 

PHILAMIK-ÎE. 

Nous  verrons  qui  fur  elle  aura  plus  de  pouvoir. 
Et  fi  je  la  fçauray  réduire  à  fon  devoir. 

EUê  s'm  va. 

ARMANDE. 

J'ay  grand  regret,  Monfîeur,  de  yoir  qu'à  vos  vifées, 
Les  chofes  ne  foient  pas  tout-à-fait  difpofées. 

CLITANDRE. 

Je  m'en  vais  travailler,  Madame,  avec  ardeur, 
A  ne  vous  point  laifler  ce  grand  rc^et  au  cœur. 
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ARMANDS. 

J*ay  peur  que  vofire  effort  n'ait  pas  trop  bonne  ifluë. 

CLITANDRE. 

Peuc-eftre  vcrrez-vous  voftre  crainte  déçeuë. 

ARMANDB. 

Je  le  fouhaite  ainii. 

CLITAKDRE, 

J^en  fuis  perfuadé, 
Et  que  de  voftre  appuy  je  feray  fécondé. 

ARMANDE, 

Oiiy,  je  vais  vous  fervir  de  toute  ma  puiffance. 

CLITANDRE. 

Et  ce  fervice  eft  feûr  de  ma  reconnoiiTance. 


SCENE  V. 

Chrifale,  Arifte,  Henriette,  Clitandre. 

CLITANDRE, 

Sans  voftre  appuy,  Monfieur,  je  feray  malheureux. 

Madame  voftre  Femme  a  rejette  mes  vœux, 

Et  fon  cœur  prévenu  veut  Triffotin  pour  Gendre. 

CHRISALB. 

Mais  quelle  fantaifie  a-t-elle  donc  pu  prendre? 
Pourquoy  diantre  vouloir  ce  Monfieur  Triflbtin? 

ARISTB. 

C'eft  par  Phonneur  qu'il  a  de  rimer  à  Ladn, 
Qu'il  a  fur  fon  Rival  emporté  l'avantage. 
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CLITAKDRB. 

Elle  veac  dés  ce  foir  fûre  ce  Mariage. 

CHRISALB. 

Dés  ce  foir> 

CLITAKD&B. 

Dés  ce  foir. 

CHRISALB. 

Et  dés  ce  loir  je  veux, 
Pour  la  contre-quarrer,  vous  marier  vous  deux. 

CLITAKDRB. 

Pour  drelTer  le  Contraft,  elle  envoyé  au  Notaire. 

CHRISALB* 

Et  je  vay  le  quérir  pour  celuy  qu^il  doit  faire. 

CLITANDRB. 

Et  Madame  doit  eilre  inftruite  par  fa  Sœur, 

De  THymen  où  Ton  veut  qu'elle  apprefte  fon  cœur. 

CHRISALB. 

Et  moy,  je  lui  commande  avec  pleine  puiifance, 

De  préparer  fa  main  à  cette  autre  Alliance. 

Ah  je  leur  feray  voir,  fi  pour  donner  la  loy, 

U  eft  dans  ma  Maifon  d'autre  Maiftre  que  moy. 

Nous  allons  revenir,  fongez  à  nous  attendre. 

Allons,  fuivez  mes  pas,  mon  Frère,  &  vous  mon  Gendre. 

HBNRIBTTB. 

HelasI  dans  cette  humeur  confervez-le  toujours. 

ARISTB. 

J'employray  toute  cholè  à  fervir  vos  amours. 
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CLITANDRB. 

Quelque  fecours  puiflant  qu^on  promette  à  ma  flame, 
Mon  plus  folide  efpoir,  c'ell  vollre  cœur,  Madame. 

HBK&ISTTS. 

Pour  mon  cœur  vous  pouvez  vous  aflurer  de  luy. 

CLITAND&E. 

Je  ne  puy  qu^eflre  heureux,  quand  j'auray  fon  apuy. 

HENRIETTE. 

Vous  voyez  à  quels  nœuds  on  prétend  le  contraindre. 

CLITANDRE. 

Tant  qu'il  fera  pour  moy  je  ne  voy  rien  à  craindre. 

HENRIETTE. 

Je  vais  tout  eflfayer  pour  nos  vœux  les  plus  doux; 
Et  fi  tous  mes  efforts  ne  me  donnent  à  vous, 
Il  eft  une  retrûte  où  noilre  ame  fe  donne. 
Qui  m'empefchera  d'eflre  à  toute  autre  Perfonne. 

CLITANDRE. 

Veiiille  le  jufte  Ciel  me  garder  en  ce  jour, 
De  recevoir  de  vous  cette  preuve  d'amour. 

Fin  du  Quatrième  Aéie, 


VI. 
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SCENE  PREMIERE. 
Henriette,    Triffotin. 

HENRIETTE. 

'est  fur  le  Mariage  où  ma  Mère  s'aprefte, 
Que  j*ay  voulu,  Monfieur,  vous  parler  tefte-à-tefte; 
Et  j'ay  crâ  dans  le  trouble  où  je  voy  la  Maifon, 
Que  je  pourrois  vous  faire  écouter  la  Raifon. 

Je  fçay  qu'avec  mes  vœux  vous  me  jugez  capable 

De  vous  porter  en  dot  ua  bien  confiderable  : 

Mais  Targent  dont  on  voit  tant  de  Gens  faire  cas. 

Pour  un  vray  Philofbphe  a  d'indignes  appas  ;  * 

Et  le  mépris  du  bien  &  des  grandeurs  frivoles, 

Ne  doit  point  éclater  dans  vos  feules  paroles, 

TRISSOTIN. 

Auffi  n'eft-ce  point  là  ce  qui  me  charme  en  vous  ; 
Et  vos  brillans  attraits,  vos  yeux  perçans  &  dous, 
Voftre  grâce  &  voftre  air,  font  les  biens,  les  richeffes^ 
Qui  vous  ont  attiré  mes  vœux  &  mes  tendreflès  ; 
C'eft  de  ces  feuls  tréfors  que  je  fuis  amoureux. 

HENRIETTE. 

Je  fuis  fort  redevable  à  vos  feux  généreux; 
Cet  obligeant  amour  a  dequoy  me  confondre^ 
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Et  j'ay  regret,  Monfieur,  de  n*y  pouvoir  répondre. 
Je  vous  eftime  autant  qu'on  fçauroit  eftimer, 
Mais  je  trouve  un  obftacle  à  vous  pouvoir  aimer. 
Un  cœur^  vous  le  fçavez,  à  deux  ne  fçauroit  élire, 
Et  je  fens  que  du  mien  Clitandre  s'eft  fait  maiilre. 
Je  fçay  qu'il  a  bien  moins  de  mérite  que  vous, 
Que  j'ay  de  médians  yeux  pour  le  choix  d'un  Epous, 
Que  par  cent  beaux  talens  vous  devriez  me  plaire. 
Je  vois  bien  que  j'ay  tort,  mais  je  n'y  puis  que  faire  ; 
Et  tout  ce  que  fur  moy  peut  le  raifonnement, 
Ceft  de  me  vouloir  mal  d'un  tel  aveuglement. 

TRISSOTIN. 

Le  don  de  voftre  main  où  l'on  me  fait  prétendre. 
Me  livrera  ce  cœur  que  poflTede  Clitandre; 
Et  par  mille  doux  foins,  j'ay  lieu  de  préfumer. 
Que  je  pourray  trouver  l'art  de  me  faire  aimer. 

HENRIETTE. 

Non,  à  fes  premiers  vœux  mon  ame  eft  attachée. 
Et  ne  peut  de  vos  foins,  Monfieur,  eilre  touchée* 
Avec  vous  librement  j'ofe  icy  m'expliquer. 
Et  mon  aveu  n'a  rien  qui  vous  doive  choquer. 
Cette  amoureufe  ardeur  qui  dans  les  cœurs  s'exdte^ 
N'eft  point,  comme  l'on  fçait,  un  effet  du  mérite  ; 
Le  caprice  y  prend  part,  &  quand  quelqu'un  nous  plaift^ 
Souvent  nous  avons  peine  à  dire  pourquoy  c'eft. 
Si  l'on  aimoit,  Monfieur,  par  chois  &  par  fageffe. 
Vous  auriez  tout  mon  cœur  &  toute  ma  tendreife  ; 
Mais  on  voit  que  l'Amour  fe  gouverne  autrement^ 
Laiflèz-moy  je  vous  prie  à  mon  aveuglement^ 
Et  ne  vous  fervez  point  de  cette  violence 
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Que  pour  vous  on  veut  faire  à  mon  obeïiïance. 
Quand  on  eft  honnefte  Homme,  on  ne  veuc  rien  devoir 
A  ce  que  des  Parens  ont  fur  nous  de  pouvoir. 
On  répugne  à  fe  faire  immoler  ce  qu^on  aime, 
Et  l'on  veut  n'obtenir  un  cœur  que  de  luy-melme. 
Ne  pouflez  pas  ma  Mère  à  vouloir  par  fon  chois, 
Exercer  fur  mes  vœux  la  rigueur  de  fes  droits. 
Oftez-moy  voftre  amour,  &  portez  à  quelqu* autre 
Les  hommages  d'un  cœur  auili  cher  que  le  voftre. 

TRISSOTIN. 

Le  moyen  que  ce  cœiir  puifTe  vous  contenter  } 
Impofez-luy  des  Loix  qu'il  puifle  exécuter. 
De  ne  vous  point  aimer  peut-il  eftre  capable, 
A  moins  que  vous  ceflîez,  Madame,  d'eftre  aimable, 
Et  d'étaler  aux  yeux  les  celeftes  appas... 

HENRIETTE. 

Eh,  Monfieur,  laiflbns-là  ce  galimatias. 
Vous  avez  tant  d'Iris,  de  Philis,  d'Amarantes, 
Que  par  tout  dans  vos  Vers  vous  peignez  fi  charmantes, 
Et  pour  qui  vous  jurez  tant  d'amoureufe  ardeur... 

TRISSOTIN. 

C'eft  mon  efprit  qui  parle,  &  ce  n'eft  pas  mon  cœur. 
D'elles  on  ne  me  voit  amoureux  qu'en  Poëte  ; 
Mais  j'aime  tout  de  bon  l'adorable  Henriette. 

HENRIETTE. 

Eh  de  grâce,  Monfieur... 

TRISSOTIN. 

Si  c'eft  vous  oflFencer, 
Mon  oflFence  envers  vous  n'eft  pas  prefte  à  cefler. 
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Cette  ardeur  jufqu'icy  de  vos  yeux  ignorée, 
Vous  confacre  des  vœux  d'étemelle  durée. 
Rien  n'en  peut  arrefter  les  aimables  tranfports  ; 
Et  bien  que  vos  beautez  condamnent  mes  efforts, 
Je  ne  puis  refiifer  le  fecours  d'une  Mère 
Qui  prétend  couronner  une  flame  fi  chère  ; 
Et  pourveu  que  j'obtienne  un  bonheur  fi  charmant, 
Pourveu  que  je  vous  aye,  il  n'importe  comment. 

HENRIETTE. 

Mais  fçavez-vous  qu'on  rifque  un  peu  plus  qu'on  ne  penfe, 

A  vouloir  fur  un  cœur  ufer  de  violence, 

Qu'il  ne  fait  pas  bien  feûr,  a  vous  le  trancher  net, 

D'époufer  une  Fille  en  dépit  qu'elle  en  ait  ; 

Et  qu'elle  peut  aller  en  fe  voyant  contraindre, 

A  des  reifentimens  que  le  Mary  doit  craindre* 

TRISSOTIN. 

Un  tel  difcours  n'a  rien  dont  je  fois  altéré. 
A  tous  évenemens  le  Sage  e(l  préparé. 
Guery  par  la  raîfon  des  foiblefles  vulgaires, 
Il  fe  met  au  deifus  de  ces  fortes  d'affaires, 
Et  n'a  garde  de  prendre  aucune  ombre  d'ennuy. 
De  tQut  ce  qui  n'eft  pas  pour  dépendre  de  luy. 

HENRIETTE. 

En  vérité,  Monfieur,  je  fuis  de  vous  ravie; 
Et  je  ne  penfois  pas  que  la  Philofophie 
Fut  fi  belle  qu'elle  eft,  d'inftruire  ainfi  les  Gens 
A  porter  conftamment  de  pareils  accidens. 
Cette  fermeté  d'aine  à  vous  fi  finguliere, 
Mérite  qu'on  luy  donne  une  illuftre  matière; 
Eft  digne  de  trouver  qui  prenne  avec  amour 
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Le$  lolns  condniiels  de  Ujnetxre  en  fon  jour; 
Et  comme  à  dire  vray,  je  n^oferois  me  croire 
Bien  propre  à  luy  donner  tout  Téclat  de  fa  gloire, 
Je  le  laiiïe  à  quelqu'aucre,  &  vous  jure  entre  nous, 
Que  je  renonce  au  bien  de  vous  voir  mon  Epous. 

TRISSOTIK. 

Nous  allons  voir  bien-toft  comment  ira  l'affaire  ; 
Et  Ton  a  là-dedans  fait  venir  le  Notaire. 


SCENE  II. 
Chrifale,  Clitandre,  Martine,  Henriette. 

CHRISALE. 

Ah,  ma  Fille,  je  fuis  bien  aife  de  vous  voir. 
Allons,  venez-vous-en  faire  voftre  devoir, 
Et  foûmettre  vos  vœux  aux  volontez  d'un  Père. 
Je  veux,  je  veux  apprendre  à  vivre  à  voftre  Mère  ; 
Et  pour  mieux  la  braver,  voila,  malgré  fes  dents, 
Martine  que  j'amène,  &  rétablis  céans. 

HENRIETTE. 

Vos  réfolutions  font  dignes  de  loiiange. 

Gardez  que  cette  humeur,  mon  Père,  ne  vous  change. 

Soyez  ferme  à  vouloir  ce  que  vous  fouhaitez. 

Et  ne  vous  laiiïez  point  féduire  à  vos  bontez. 

Ne  vous  relâchez  pas,  &  faites  bien  en  forte 

D'empefcher  que  fur  vous  ma  Mère  ne  l'emporte. 

CHRISALE. 

Comment?  Me  prenez-vous  icy  pour  un  Beneft? 
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HEN&IETTB. 

M'en  préferve  le  Ciel. 

CHRISALS« 

Sui&-je  un  Fat,  s'il  vous  plaid? 

HENRIETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

CHRISALE. 

Me  croit-on  incapable 
Des  fermes  fendmencs  d'un  Homme  raifonnable? 

HENRIETTE. 

Non,  mon  Père. 

CHRISALE. 

Eft-ce  donc  qu'à  Page  où  je  me  voy, 
Je  n'aurois  pas  refprit  d'eftre  Maiftre  chez  moy? 

HENRIETTE. 

Siffaic 

CHRISALE. 

Et  que  j'aurois  cette  foiblefle  d'ame, 
De  me  laifler  mener  par  le  nez  à  ma  Femme  > 

HENRIETTE. 

Eh  non,  mon  Père. 

CHRISALE. 

Oiiais.  Qu'eft-ce  donc  que  cecy  ? 
Je  vous  trouve  plailante  à  me  parler  ainfi. 

HENRIETTE. 

Si  je  vous  ay  choqué,  ce  n'eft  pas  mon  envie. 

CHRISALE. 

Ma  volonté  céans  doit  eftre  en  tout  fuivie. 
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HENRIETTE. 

Fort  bien,  mon  Père. 

CHRISALS. 

Aucun,  hors  moy,  dans  la  Maifon, 
N'a  droic  de  commander. 

HENRIETTE. 

Ouy,  vous  avez  raifon. 

CHRISALE. 

C'eft  moy  qui  tiens  le  rang  de  Chef  de  la  Famille. 

HENRIETTE. 

D'accord. 

CHRISALE. 

C'eft  moy  qui  dois  difpofer  de  ma  Fille. 

HENRIETTE. 

Eh  oiiy. 

CHRISALE. 

Le  Ciel  me  donne  un  plein  pouvoir  fur  vous. 

HENRIETTE. 

Qui  vous  dit  le  contraire  ? 

CHRISALE. 

Et  pour  prendre  un  Epous, 
Je  vous  feray  bien  voir  que  c'eft  à  voftre  Père 
Qu'il  vous  faut  obeïr,  non  pas  à  voftre  Mère. 

HENRIETTE. 

Helas!  vous  flatez-là  le  plus  doux  de  mes  vœux; 
Veuillez  eftre  obey,  c'eft  tout  ce  que  je  veux. 

CHRISALE. 

Nous  verrons  fi  ma  Femme  à  mes  defîrs  rebelle... 
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CLITANDRE. 

La  voicy  qui  conduit  le  Notaire  avec  elle, 

CHRISALS. 

Secondez  moy  bien  tous. 

MARTINE. 

Laiflèz-moi)  j^auray  foin 
De  vous  encourager,  s'il  en  eft  de  befoin. 


SCENE  IIL 

Philaminte,  Belife,  Armande,  Trijfotin, 

Le  Notaire^ 

Chrifale,  Clitandre,  Henriette, 

Martine. 

PHILAMINTB. 

Vous  ne  fçauriez  changer  voftre  ftile  fauvage, 

Et  nous  faire  un  Contrat  qui  foit  en  beau  langage  } 

LE   KOTAIRE. 

Noftre  ftile  eft  tres-bon,  &  je  ferois  un  Sot, 
Madame,  de  vouloir  y  changer  un  feul  mot. 

BELISE. 

Ah  !  quelle  barbarie  au  milieu  de  la  France  ! 
Mais  au  moins  en  faveur,  Monfîeur,  de  la  Science, 
Veuillez  au  lieu  d'écus,  de  livres  &  de  francs, 
Nous  exprimer  la  dot  en  Mines  &  Talens, 
Et  dater  par  les  mots  d'Ides  &  de  Calendes. 
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LE    NOTAIRE. 

Moy}  Si  j*allois,  Madame,  accorder  vos  demandes, 
Je  me  ferois  fifler  de  tous  mes  Compagnons. 

PHILAMIKTB. 

De  cette  barbarie  en  vain  nous  nous  plaignons. 
Allons,  Monfieur,  prenez  la  Table  pour  écrire. 
Ah,  ah!  Cette  Impudente  ofe  encor  fe  produire? 
Pourquoy  donc,  s^il  vous  plaift,  la  ramener  chez  moy? 

CHRISALB. 

Tantoft  avec  loifîr  on  vous  dira  pourquoy. 
Nous  avons  maintenant  autre  chofe  à  conclure. 

LE    NOTAIRE. 

Procédons  au  ContraA.  Où  donc  eft  la  Future? 

PHILAMINTB. 

Celle  que  je  marie  eft  la  Cadette. 

LE    NOTAIRE. 

Bon. 

CHRISALB. 

Oûy.  La  voila,  Monfieur,  Henriette  eft  fon  nom. 

LE   NOTAIRE. 

Fort  bien.  Et  le  Futur  ? 

PHILAMINTB. 

L'Epous  que  je  luy  donne, 
Eft  Monfieur. 

CHRISALE. 

Et  celuy,  moy,  qu'en  propre  perfonne, 
Je  prétens  qu'elle  époufe,  eft  Monfieur. 
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LB    NOTAIRE. 

Deuxépous! 
C'eft  trop  pour  la  Coûcume. 

PHILAMIMTB. 

.  OÙ  vou^  arreftez-voos? 
Mettez,  mettez,  Monfieur,  TrîfTotin  pourinon  Gendre. 

CHRiSALS. 

Pour  mon  Gendre  mettez,  mettez,  Monfieur,  aitandrc. 

LE    NOTAIRE. 

Mettez-vous  donc  d'accord,  &  d'un  jugement  meùr 
Voyez  à  convenir  entre  vous  du  Futur. 

PHILAMINTE. 

Suivez,  futvez,  Moo&eur,  le  chois  où  je  m'arrefte. 

CHRISALB. 

Faites,  faites,  Monfieur,  les  chofes  à  ma  tefte. 

LB    NOTAIRE. 

Dites-moy  donc  à  qui  j'obeïray  des  deux  ? 

PHILAMINTE. 

Quoy  donc,  vous  combattrez  les  chofes  que  je  veux  } 

CHRISALE. 

Je  ne  {çaurois  fouffrir  qu'on  ne  cherche  ma  Fille, 
Que  pour  Tamour  du  bien  qu^on  voit  dans  ma  Famille. 

PHILAMINTE. 

Vrayment  à  voftre  bien  on  fonge  bien  icy. 
Et  c^eft  là  pour  ui^  Sage,  un  fort  digne  foucy! 

CHRISALE. 

Enfin  pour  fon  Epous,  j'ay  fait  chois  de  Clitandre. 
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PHILAMINTB. 

Etmoy,  pour  fon  Epous,  voicy  qui  je  veux  prendre. 
Mon  choix  fera  fuivy,  c'eft  un  point  réfolu. 

CHRISALE. 

Oiiais.  Vous  le  prenez-là  d'un  ton  bien  abfolu? 

MARTINE. 

Ce  n'eft  point  à  la  Femme  à  prefcrire,  &  je  fommes 
Pour  céder  le  deiïus  en  toute  chofe  aux  Hommes. 

CHRISALE. 

C'eft  bien  dit. 

MARTINE. 

Mon  congé  cent  fois  me  fut-il  hoc, 
La  Poule  ne  doit  point  chanter  devant  le  Coc. 

CHRISALE. 

Sans-doute. 

MARTINE. 

Et  nous  voyons  que  d^un  Homme  on  fe  gauffe 
Quand  la  Femme  chez  luy  porte  le  Haut-de-chaufTe. 

CHRISALE. 

Il  eft  vray. 

MARTINE. 

Si  j'avois  un  Mary,  je  le  dis, 
Je  voudrois  qu'il  fe  fit  le  Maitre  du  Logis. 
Je  ne  Faimerois  point,  s'il  faifoit  le  Jocriffe. 
Et  fi  je  conteftois  contre  luy  par  caprice. 
Si  je  parlois  trop  haut,  je  trouverois  fort  bon. 
Qu'avec  quelques  fouflets  il  rabaiffat  mon  ton. 

CHRISALE. 

C'eft  parler  comme  il  faut. 
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MARTINE. 

Monfleur  eft  raifonnable, 
De  vouloir  pour  fa  Fille  un  Mary  convenable. 

CHRISALE. 

Ouy. 

MARTINE. 

Par  quelle  raifon,  jeune,  &  bien  fait  qu'il  eft, 
Luy  refufer  Clitandre?  Et  pourquoy,  s'il  vous  plaift, 
Luy  bailler  un  Sçavant,  qui  fans  ceffe  épilogue  ? 
Il  luy  faut  un  Mary,  non  pas  un  Pédagogue  : 
Et  ne  voulant  fçavoir  le  Grais,  ny  le  Latin, 
Elle  n'a  pas  befoin  de  Monfieur  Triilbtin. 

CHRISALE. 

Fort-bien. 

PHILAMINTS. 

Il  faut  fouffrir  qu'elle  jafe  à  fon  aife. 

MARTINE. 

Les  Sçavans  ne  font  bons  que  pour  prefcher  en  Chaife  ; 
Et  pour  mon  Mary,  moy,  mille  fois  je  l'ay  dit, 
Je  ne  voudrois  jamais  prendre  un  Homme  d'efprit. 
L'Efprit  n'eft  point  du  tout  ce  qu'il  faut  en  ménage  ; 
Les  Livres  quadrent  mal  avec  le  Mariage  ; 
Et  je  veux,  fi  jamais  on  engage  ma  foy. 
Un  Mary  qui  n'ait  point  d'autre  Livre  que  moy; 
Qui  ne  fçache  A,  ne  B,  n'en  déplaife  à  Madame, 
Et  ne  foit  en  un  mot  Do£teur  que  pour  fa  Femme. 

PHILAMINTE. 

Eft-ce  fait?  &  fans  trouble  ay-je  aflez  écouté 
Votre  digne  Interprète? 
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CHR.ISALS. 

Elle  a  dit  vérité. 
phxlaMinte. 
Ec  moy,  pour  trancher  court  toute  cette  difpute, 
Il  faut  qu^abfolument  mon  defîr  s'exécute. 
Henriette,  &  Monfieur,  feront  joints  de  ce  pas  ; 
Je  Tay  dit,  je  le  veux,  me  me  répliquez  pas  : 
Et  fi  voflre  parole  à  Qitandre  eft  donnée, 
Offrez-luy  le  Party  d'époufer  fon  Aifnée. 

CH&XSALS. 

Voilà  dans  cette  affaire  un  accommodement. 
Voyez  }  y  donnez-vous  vollre  confentement  ? 

HENRIETTE. 

Eh  mon  Père! 

CLITANDRE. 

EhMonfieur!  ! 

BELISE.  I 

On  pourroit  bien  luy  faire 
Des  propofitions  qui  pourroient  mieux  luy  plaire  :  I 

Mais  nous  établilfons  une  efpece  d'amour 
Qui  doit  eûre  épuré  comme  TAflre  du  Jour;  ! 

La  fubftance  qui  penfe,  y  peut  eftre  receuë,  , 

Mais  nous  en  bannifTons  la  fubftance  étendue. 
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SCENE  DERNIERE. 

Arijley  Chrifale,  Philaminte,  Belife, 

Henriette,  Armande, 

Trijfottn,  Le  Notaire,  Clitandre, 

Martine. 

ARISTE. 

J'ay  regret  de  troubler  un  miftere  joyeux, 
Par  le  chagrin  qu^il  faut  que  j'apporte  en  ces  lieux. 
Ces  deux  Lettres  me  font  porteur  de  deux  nouvelles, 
Dont  j*ay  fenty  pour  vous  les  atteintes  cruelles  : 
L'une  pour  vous,  me  vient  de  voftre  Procureur; 
L'autre  pour  vous,  me  vient  de  Lyon. 

PHILAMINTE. 

Quel  malheur, 
Digne  de  nous  troubler,  pourroit-on  nous  écrire  ? 

ARISTE. 

Cette  Lettre  en  contient  un  que  vous  pouvez  lire. 

PHILAMINTE. 

M  AD  A  âîE^  fay  prié  Monfieur  voftre  Frère  de  vous 
rendre  cette  Lettre^  qui  vous  dira  ce  ^ue  je  n^ay  ofé  vous 
aller  dire.  La  grande  négligence  que  vous  avei  pour  vos 
Affaires^  a  efté  caufe  que  le  Clerc  de  voftre  Rapporteur 
ne  m'a  point  averty,  6*  vous  avej  perdu  abfolument  voftre 
Procei  que  vous  devie^  gagner, 

CHRISALE. 

Voftre  Procéz  perdu  ! 
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PHILAMINTE. 

Vous  vous  troublez  beaucoup! 
Mon  cœur  n'eft  point  du  tout  ébranlé  de  ce  coup. 
Faites,  faites  paroiftre  une  ame  moins  commune 
A  braver  comme  moy  les  traits  de  la  Fortune. 

Le  peu  de  foin  que  vous  avei  vous  coufte  quarante 
mûUécuSj  &  e^eft  à  payer  cette  fomme^  avec  les  dépens^ 
que  vous  eftes  condamnée  par  Arreft  de  la  Cour, 
Condamnée!  Ah  ce  mot  efl  choquant,  &  n'eft  fait 
Que  pour  les  Criminels. 

ARISTE. 

Il  a  tort  en  effet, 
Et  vous  vous  eftes  là  juftement  recriée. 
Il  devoit  avoir  mis  que  vous  eftes  priée 
Par  Arreft  de  la  Cour,  de  payer  au  plutoft 
Quarante  mille  écus,  &  les  defpens  qu'il  faut. 

PHILAMINTE. 

Voyons  Tauire. 

CHRISALE   lit. 

MONSIEVR,  V amitié  qui  me  lie  à  Monfieur  çoftre 
Trerey  méfait  prendre  intereft  à  tout  ce  qui  vous  touche. 
le  fçay  que  vous  avei  mis  voftre  bien  entre  les  mains 
d^Argante  &  de  Damon^  &  je  vous  donne  avis  qiten 
mefmejour  ûs  ont  fait  tous  deux  banqueroute. 
O  Ciel  !  tout  à  la  fois  perdre  ainfi  tout  mon  bien  ! 

PHILAMINTE* 

Ah  quel  honteux  tranfport!  Fy,  tout  cela  n'eft  rien. 
Il  n'eft  pour  le  vray  Sage  aucun  revers  funefte, 
Et  perdant  toute  chofe,  à  foy-me£me  il  fe  refte. 
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Achevons  noftre  affaire,  &  quittez  voile  ennuy; 
Son  bien  nous  peut  fuffire  &  pour  nous,  &  pour  luy. 

TRISSOTIK. 

Non,  Madame,  ceiïez  de  prefler  cette  affaire. 

Je  voy  qu'à  cet  Hymen  tout  le  monde  eft  contraire. 

Et  mon  deflfein  n'eft  point  de  contraindre  les  Gens. 

PHILAMIKTB. 

Cette  réflexion  vous  vient  en  peu  de  temps! 
Elle  fuit  de  bien  près,  Monfieur,  noftre  difgrace. 

TRISSOTIN. 

De  tant  de  refiftance  à  la  fin  je  me  lafTe. 

J'aime  mieux  renoncer  à  tout  cet  embarras. 

Et  ne  veux  point  d'un  cœur  qui  ne  fe  donne  pas. 

PHILAMINTE. 

Je  voy,  je  voy  de  vous,  non  pas  pour  voftre  gloire,   • 
Ce  que  jufques  icy  j'ai  refufé  de  croire. 

TRISSOTIN. 

Vous  pouvez  voir  de  moy  tout  ce  que  vous  voudrez, 
Et  je  regarde  peu  comment  vous  le  prendrez  : 
Mais  je  ne  fuis  point  Homme  à  fouffrir  Tinfamie 
Des  refus  offençans  qu'il  faut  qu'icy  j'efluye  ; 
Je  vaux  bien  que  de  moy  Ton  fafle  plus  de  cas. 
Et  je  baife  les  mains  à  qui  ne  me  veut  pas. 

PHILAMINTE. 

Qu'il  a  biei^  découvert  fon  ame  mercenaire! 

Et  que  peu  philofophe  eft  ce  qu'il  vient  de  faire  I 

CLITANDRE. 

Je  ne  me  vante  point  de  l'eftre  ;  mais  enfin 
Je  m'attache.  Madame,  à  tout  voftre  deftin; 

VI.  16 
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Ec  j'ofe  VOUS  ofirir,  avecque  ma  perfonne. 

Ce  qu'on  fçait  que  de  bien  la  Fortune  me  donne. 

PHILAMIKTB. 

Vous  me  charmez,  Monfieur,  par  ce  trait  généreux, 
Et  je  veux  couronner  vos  défirs  amoureux. 
Ouy,  j'accorde  Henriette  à  l'ardeiu-  empreffée... 

HENRIETTE. 

Non,  ma  Mère,  je  change  à  prefent  de  penfée. 
Souffrez  que  je  refifte  à  voftre  volonté. 

ÇLITAKDRE. 

Quoy,  vous  vous  oppofez  à  ma  félicité  ? 

Et  lors  qu'à  mon  amour  je  voy  chacun  fe  rendre... 

HENRIETTE. 

Je  fçay  le  peu  de  bien  que  vous  avez,  CUtandre, 
Et  je  vous  ay  toujours  fouhaité  pour  Epous, 
Lors  qu'en  fatisfaifant  à  mes  vœux  les  plus  dous, 
J'ay  veû  que  mon  Hymen  ajuftoit  vos  affaires  : 
Mais  lors  que  nous  avons  les  Deflins  fi  contraires, 
le  vous  chéris  afTez  dans  cette  extrémité. 
Pour  ne  vous  charger  point  de  noftre  averfité. 

CLITANDRE. 

Tout  deftin  avec  vous  me  peuteftre  agréable; 
Tout  deftin  me  feroit  fans  vous  infuportable. 

HENRIETTE. 

L'Amour  dans  fon  tranfport  parle  toujours  ainfy. 
Des  retours  importuns  évitons  le  foucy. 
Rien  n'ufe  tant  l'ardeur  de  ce  nœud  qui  nous  lie, 
Que  les  fâcheux  befoins  des  chofes  de  la  vie  ; 
Et  Ton  en  vient  fouvent  à  s'accufer  tous  deux, 
De  tous  les  noirs  chagrins  qui  fuivent  de  tels  feux . 
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A&ISTS. 

N'eft-ce  que  le  motif  que  nous  venons  d'entendre, 
Qui  vous  fait  refifler  à  THymen  de  Clitandre  } 

HBKRIBTTB. 

Sans  cela,  vous  verriez  tout  mon  cœur  y  courir; 
Et  je  ne  fuy  fa  main,  que  pour  le  trop  chérir. 

A,RIST£. 

Laiflez-vous  donc  lier  par  des  chaînes  (i  belles. 
Je  ne  vous  ay  porté  que  de  faufles  nouvelles; 
Et  c'eft  un  ftratagéme,  un  furprenant  fecours, 
Que  j'ay  voulu  tenter  pour  fervir  vos  amours; 
Pour  détromper  ma  Sœur,  &  luy  faire  connoiilre 
Ce  que  fon  Philofophe  à  TeiTay  pouvoit  eftre. 

CHRISALB. 

Le  Ciel  en  loit  loiié. 

PHILAMINTB. 

J'en  ay  la  joye  au  cœur, 
Par  le  chagrin  qu'aura  ce  lâche  Deferteur. 
Voila  le  chaftiment  de  fa  bafle  avarice, 
De  voir  qu'avec  éclat  cet  Hymen  s'accomplifle. 

CHRISALB. 

Je  le  fçavois  bien,  moy,  .que  vous  Tépouferiez. 

ARMANDE. 

Ainfi  donc  à  leurs  vœux  vous  me  facrifiez  ? 

PHILAMINTE. 

Ce  ne  fera  point  vous  que  je  leur  facrifie. 

Et  vous  avez  Tappuy  de  la  Philofophie, 

Pour  voir  d'un  œil  content  couronner  leur  ardeur. 
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BBLISK* 

Qu'il  prenne  garde  au  moins  que  je  fuis  dans  fon  cœur. 
Par  un  prompt  defefpoir  fouvent  on  fe  marie, 
'  Qu'on  s'en  repenc  après  tout  le  temps  de  fa  vie. 

CHRISALE. 

Allons,  Monfieur,  fuivez  Tordre  que  j'ay  prefcrit, 
Et  faites  le  Contraft  ainfi  que  je  Fay  dit. 


FIN. 


LE 

MALADE 

IMAGINAIRE, 

COMEDIE 
MESLÉE  DE  MUSIQUE 

ET 

DE   DANSES. 
Par  Monfieur  de  MOLIERE. 

Corrigée  fur  l'original  de  TAutheur,  de 

toutes  les  fauilès  additions  &  fuppoiitions 

de  Scènes  entières,  faites  dans  les 

Editions  précédentes, 

Repref entée  pour  la  première  fois  y  fur  le 

Théâtre  de  la  Salle  du  Palais  Royal  y 

le  dixième  Février  i6yj. 

Par  la  Trouppe  du  Roy. 


LE 

MALADE 

IMAGINAIRE 

MESLÉE  DE  MUSIQUE 

ET 

DE  DANSES. 


LE  PROLOGUE. 

PRSs  les  glorieufes  fatigues,  &  les  exploits 
viôorieux  de  noftre  Augufte  Monarque  ;  il 
eft  bien  jufte  que  tous  ceux  qui  fe  méfient 
d'écrire,  travaillent  ou  à  fes  loiianges,  ou  à 
fon  divertiflement.  C'eft  ce  qu*icy  Ton  a  voulu  faire, 
&  ce  Prologue  eft  un  eflay  des  Loiianges  de  cfe  grand 
Prince,  qui  donne  entrée  à  la  Comédie  du  Malade  Ima- 
ginaire^ dont  le  projet  a  eilé  fait  pour  le  délaflfer  de 
fes  nobles  travaux. 

La  Décoration  reprefmte  un  Veu  Champtihre,  &  ueanimoins  fort  agrUhU. 


LE 

MALADE 

IMAGINAIRE 
cosmet:>ie 

MESLÉE  DE  MUSIQUE 

ET 

DE  DANSES. 


LE  PROLOGUE. 

PRSs  les  glorieufes  fatigues,  &  les  exploits 
viôorieux  de  noftre  Augufte  Monarque  ;  il 
eft  bien  jufte  que  tous  ceux  qui  fe  méfient 
d'écrire,  travaillent  ou  à  fes  loiianges,  ou  à 
fon  divertiflement.  C'eft  ce  qu*icy  Ton  a  voulu  faire, 
&  ce  Prologue  eft  un  efTay  des  Loiianges  de  cfe  grand 
Prince,  qui  donne  entrée  à  la  Comédie  du  Malade  Ima- 
ginaire^ dont  le  projet  a  efté  fait  pour  le  délaflfer  de 
fes  nobles  travaux. 

La  Dtcorai^on  rtpr$ftni€  un  lUu  Châmpelhre,  &  mamimoins  fori  agnahle. 


2^  LE    MALADE    IMAGINAIRE» 

ECLOGUE 

en  Mufiqui  4  ^n  Danfe. 


Flore,  Pan,  Climene,  Daphné,  Tirets, 

DorilaSj  Deux  Zephirs^ 

Trouppe  de  Bergères  et  de  Bergers. 

FLO&S. 
Quitiei^  quittei  vos  Troupeaux^ 
Ven€i  Bergersj  venei  Bergères, 
Accoureij  accourei  fous  ces  tendres  Ormeaux; 
Je  viens  vous  annoncer  des  nouvelles  bien  chères p 
Et  réjouir  tous  ces  Hameaux, 

Quittei,  quittei  vos  Troupeaux j 
Venei  Bergers,  venei  Bergères, 
Accourei,  accourei  fous  ces  tendres  Ormeaux, 

CLIMBNB,    BT    DAPHNÉ. 

Berger  laiffons4à  tes  feux, 
Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 

TI&CIS,     ET    DO&ILAS. 

Mais  au  moins  dy^moy,  cruelle, 
Tiacis. 
Si  d'un  peu  d^amitié  tu  payeras  mes  vœux  ? 

OO&ILAS. 

Si  tu  feras  fenfible  à  mon  ardeur  fidellef 

CLIMENB,  ET  DAPHN£. 

Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 
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TIRCIS,     BT    DORILAS. 

Ce  n*eft  qiûun  motj  un  motj  un  f  eut  moi  que  je  veux, 

TIRCIS. 

Languiray-Je  toujours  dans  ma  peine  mortelle? 

DORILAS. 

Puis'Je  efperer  qu^unjour  tu  me  rendras  heureux  f 

CLIMBNB,     BT    DAPHNÉ. 

Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tonte  la  Troappe  des  Bergers  k  des  Bergères,  fa  fe  placer 
en  cadence  autour  de  Flore. 

CLIMEKE. 

Quelle  nouvelle  parmy  nouSj 
Dieffe,  doit  jet  ter  tant  de  rijouiffance  f 

DAPHNÏ. 

Nous  brûlons  é^ apprendre  de  vous 
Cette  nouvelle  ^importance, 

DORILAS. 

ly ardeur  nous  en  foâpirons  tous, 

TOUS    BKSEMBLB. 

Nous  en  mourons  d'impatience. 

FLORE. 

La  voicy,  Jilence,  filence. 
Vos  vœux  font  exauceij  LOUIS  efl  de  retour j 
n  ramené  en  ces  lieux  les  Plaifirs  &  P Amour. 
Et  vous  voyei  finir  vos  mortelles  alarmes^ 
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Par  fesvafles  Exploits  fon  bras  voit  tout  fournis , 
Il  qtiitte  les  armes 
Faute  (T ennemis, 

TOUS. 

Ah  quelle  douce  nouvelle  ! 

Qi/elU  eft  grande  !  gu^elU  eft  belle! 
Que  de  plaifirs  !  que  de  ris  !  que  de  jeux  ! 

Que  defuccei  heureux  ! 
Et  que  le  Ciel  a  bien  remply  nos  vaux. 

Ah  quelle  douce  nouvelle  ! 

Quelle  eft  grande!  quelle  eft  belle  ! 

AUTRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tous  les  Bergers  fc  Bergères,  eipriment  par  des  Danfes  les 
tranfports  de  leur  joye. 

FLORE. 

De  vos  Flûtes  bocageres 
Réveillei  les  plus  beaux  fons  ; 
LOUIS  office  à  vos  Chanjons 
La  plus  belle  des  matières. 

Après  cent  combats ^ 

Où  cueille  fon  bras 

Une  ample  viâloire  : 

Formel  entre  vous 

Cent  combats  plus  doux, 

Pour  chanter  fa  gloire. 

TOUS. 

Formons  entre^nous 
Cent  combats  plus  douxj 
Pour  chanter  fa  gloire. 
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F^LORB. 

Mon  jeune  Amant  dans  ce  bois. 
Des  prefens  de  mon  empire 
Prépare  un  prix  à  la  voix. 
Qui  fçaura  le  mieux  nous  dire 
Les  Venus  &  les  Exploits 
Du  plus  Augufle  des  Rois, 

CLIMBNE. 

Si  Tircis  a  F  avantage^ 

m  DAPHNfi. 

Si  Dorilas  efl  vainqueur^ 

CLIMENB. 

A  le  chérir  je  m^ engage, 

daphne". 
Je  me  donne  à  fon  ardeur, 

TIRCIS. 

0  trop  chère  efperance  ! 

DORILAS. 

O  mot  plein  de  douceur! 

TOUS    DEUX. 

Plus  beau  fujety  plus  belle  récompenfe 
Peuvent-ils  animer  un  cœur  f 

Les  Violons  jouent  un  Air  pour  animer  les  deux  Bergers  au 
combat,  tandis  que  Flore  comme  Juge  va  fe  placer  au  pied  d'un 
bel  arbre,  qui  eu  au  milieu  du  Théâtre,  arec  deux  Zephirs, 
fr  que  le  refte  comme  Spedateurs  ra  occuper  les  deux  coftez  de 
la  Scène. 

TIRCIS. 

Quand  la  neige  fondue  enfle  un  torrent  fameux  ^ 
Contre  Vejffbrt  foudain  defesfiots  écumeux 
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//  n*efi  rien  dUffe\  folide  ; 
Digues^  Chafteauxj  Villes^  &  Bois, 
Hommes,  &  Troupeaux  à  la  fois, 
Tout  cède  au  courant  qui  le  guide, 
Tel,  &  plus  fier  &  plus  rapide, 
Marche  LOUIS  dansfes  exploits, 

BALLET. 

Les  Bergers  tt  Bergères  da  cofté  de  Tircis,  danfent  autoar 
de  I117,  fur  une  Ritomeile,  pou*  exprimer  leurs  applandiiie- 
mens. 

DO&ILAS. 

Le  foudre  menaçant  qui  perce  açec  fureur 
Vaffireufe  obfcurité  de  la  nue  enflammée. 
Fait  dUpouvente  tr  éPhorreur 
Trembler  le  plus  ferme  cœur: 
Mais  à  la  tefle  d^une  armée 
LOUIS  jette  plus  de  terreur. 

BALLET. 

Les  Bergers  fc  Bergères  da  cofté  de  Dorilas,  font  de  mefme 
que  les  autres. 

TI&CIS. 

Des  fabuleux  Exploits  que  la  Grèce  a  chantei, 
Par  un  brillant  amas  de  belles  vérité^ 

Nous  voyons  la  gloire  effacée. 

Et  tous  ces  fameux  demy-dieux. 

Que  vante  VHiftoire  paffée 

Ne  font  point  à  noflre  penfée, 

Ce  que  LOVIS  eft  à  nos  yeux. 
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BALLET. 

Les  Bergers  &  Bergères  de  Ton  cofté,  font  encore  la  mefme 
chofe. 

DORILAS. 

LOVIS  fait  à  rtos  temps  par  fes  faits  inoUis 
Croire  tous  les  beaux  faits  que  nous  chante  Phiftoire 
Des  Siècles  épanouis  : 
Mais  nos  Neveux  dans  leur  gloire^ 
N^auront  rien  quifajfe  croire 
Tous  les  beaux  faits  de  LOVIS. 

BALLET. 

Les  Bergères  de  fon  cofté  font  encore  de  même,  après  quoy 
les  deux  partis  fe  méfient. 

PAN,  /w<7  ''•  /«  Faiimes, 

Laijfeif  laiffeij  Bergers^  ce  dejfein  téméraire^ 
Héf  que  voulef-vous  faire? 

Chanter  fur  vos  chalumeaux^ 

Ce  qu^ Apollon  fur  fa  Lyre 

Avec  fes  chants  les  plus  beaux ^ 

If  entrepr endroit  pas  de  dire  ? 
C'eft  donner  trop  d*eJforaufeu  qui  vous  infpire^ 
C'eft  monter  vers  les  CieuSè  fur  des  aifles  decire^ 

Pour  tomber  dans  le  fonds  des  Eaux. 
Pour  chanter  de  LOVIS  Vintrepide  courage^ 

Il  rùefi  point  d*affei  doéle  voix, 
Point  de  mots  affei* grands  pour  en  tracer  PImage , 

Lefilence  efl  le  langage 

Qui  doit  louer  fes  Exploits. 
Confacrei  d^ autres  foins  à  fa  pleine  Viéloire, 
Vos  louanges  ri  ont  rien  quifiatefes  defirs, 
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Laijfei^  laiffei-là  fa  gloire 
Ne  fongei  qu^à  fes  plaifirs. 

TOUS. 

Laifonsj  laiffbns-'Ià  fa  gloire 
Ne  fongeons  qiià  fes  plaifirs. 

FLORE. 

Bien  que  pour  étaler  fes  vertus  immortelles 

La  force  manque  à  vos  efpritSj 
Ne  laiffei  pas  tous  deux  de  recevoir  le  prix. 

Dans  les  chofes  grandes  &  belles 

Il  fuffit  d'avoir  entrepris, 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  deu  Zephirs  danfent  arec  deux  couronnes  de  Fleurs  à 
la  nuin,  qu'ils  viennent  donner  enfuite  auE  deux  Bergers. 

CLIMBNE    ET    DAPHN£,    en  leur  âontumt  U  mam. 

Dans  les  chofes  grandes  &  belles 
Il  fuffit  d'avoir  entrepris, 

TIRCIS    ET     DORILAS. 

Ha  !  que  dun  doux  fuccés  noflre  audace  eftfuivie! 

FLORE    ET    PAN. 

Ce  qu'on  fait  pour  LOVISj  on  ne  le  perd  jamais. 

LES    QUATRE    AMANS. 

Au  foin  de  fes  plaifirs  donnons^nous  déformais» 

FLORE     ET    PAN, 

Heureux j  heureux^  qui  peut  luy  confacrer  fa  vie, 

TOUS. 

Joignons  tous  dans  ces  bois 
Nos  Jlutes  &  nos  voixj 
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Ce  Jour  nous  y  convie ^ 
Et  faijons  aux  Echos  redire  mille  fois j 

LOVIS  eft  le  plus  grand  des  Rois. 
HeureuXj  heureux j  qui  peut  lui  confacrer  fa  vie. 

DERNIERE  ET  GRANDE  ENTRÉE 
DE  BALLET. 

Faunes,  Bergers  ft  Bergères  tous  fe  meflent,  ft  il  fe  fait 
entr'enz  des  jeux  de  danfe,  après  qnoy  ils  fe  vont  préparer  pour 
la  Comédie. 


'W 
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AUTRE  PROLOGUE. 

Voflre  plus  haut  fçavoir  j^efi  que  pure  chimère^ 
Vains  &  peu  f  âges  Médecins^ 

Vous  ne  pouve{  guérir  par  vos  grands  mots  Latins 
La  douleur  qui  me  defefpere. 

Voflre  plus  haut  Jçavoir  n*efl  que  pure  chimère, 

Helas  !  helas!  je  rtofe  découvrir 
Mon  amoureux  martyre^ 
Au  Berger  pour  qui  Je  foûpircj 
Et  qui  feuî  peut  me  Jecourir, 
Ne  pretendei  pas  le  finir ^ 
Ignorans  Médecins ^  vous  ne  fçauriei  le  faire ^ 
Voflre  plus  haut  fçavoir  n^efl  que  pure  chimère. 

Ces  remèdes  peu  feurs^  dont  le  fimple  vulgaire 
Croit  que  vous  connoiffei  l'admirable  vertu^ 
Pour  les  maux  que  Je  fens  n'ont  rien  defalutaire^ 
Et  tout  voflre  caquet  ne  peut  eflre  reçâj 

Que  (Tun  MALADE  IMAGINAIRE. 
Voflre  plus  haut  fçavoir  v^efl  que  pure  chimère  y 

Vains  &  peu  f  âges j  &c. 


Le  Théâtre  change  &  reprefente  une  Chambre. 


LE 
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COMEDhE 


VI.  17 


Q^CTEUTiS 


ARGAN,  Malade  Imigiiuire. 
BELINEy  féconde  femme  d'Argan* 
ANGELIQUE,  Fille  d'Argan  t  Amante  de  Cleante. 
LOUISON,  petite  Fille  d'Argan,  le  Sœur  d'Angélique. 
BERALDE,  Frère  d'Argan. 
CLEANTE,  Amant  d'Angélique. 
MONSIEUR  DIAFOIRUS,  Médecin. 
THOMAS   D I A  F  O I R  U  S,  fon  FilSy  <;  Amant  d'Angélique. 
MONSIEUR  PU RG ON,  Médecin  d'Argan. 
MONSIEUR  FLEURANT,  Apotiquaire. 
MONSIEUR  BONNEFOY,  Notaire. 
TOINETTE,  Servante. 


La  Scène  ejl  à  Parie» 


(ylCTE  I. 


SCENE    PREMIERE. 

ARGAK  ftuldêni  /«  ebmm^ê  a  fit,  umg  isbU  iêftmU  luy,  eompU  dt$ 

Parties  d^ApoUquaire  mwg  des  jetions; 

il  fait  parlant  à  lay-mi/me  Us  iiaîoguts  fuivans, 

B.OIS  8l  deux  font  cinq,  &  cinq  font  dix,  & 
dix  font  vingt.  Trois  &  deux  font  cinq.  Plus 
du  vingt«quatriéme^  un  petit  Ciyftere  infi<- 
nuatif,  préparadf,  &  remoiliant  pour  amol- 
lir, humeé^er,  &  rafraîchir  les  entrailles  de  Monfieur. 
Ce  qui  me  plûft,  de  Monfieur  Fleurant  mon  Apothi* 
qiuûre,  c'eft  que  fes*  parties  font  toujours  fort  civiles. 
Les  entrailles  de  Mofifieur,  trente  fols.  Oiiy, .  mats 
Monfieur  Fleurant,  ce  n'cft  pas  tout  que  dVftre  civil, 
il  faut  eftre  auffi  raifonnable,  &  ne  pas  écorcher  les 
Malades.  Trente  fds  ua  lavement,  je  fuis  voftre  Ser- 
viteur, je  vous  Tay  déjà  dit.  Vbiis  ne  me  les  avez  mis 
dans  les  autres  Parties  qu'à  vingt  fols,  &  vingt  fols  en 
langage  d*Apothiquaire,  c'eft  à  dire  dix  fols;  les  voilà 
dix  fols.  Plus  dudit  jour^  un  bon  Clyfiere  déterfif, 
compofé  avec  catholicon  double,  rhubarbe,  miel  rofat, 
&  autres,  fuivant  Tordonnance,  pour  balayer,  laver, 
&  nettoyer  le  bas  ventre  de  Monfieur,  trente  fols; 
avec  vôtre  permiflion  dix  fols.  Plus  dudit  jour  le  foir 
un  julep  hépatique,  foporatif,  &  fomnifere,  compolié 
pour  faire  dormir  Monfieur,  trente  cinq  fols-;  je  ne  me 
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plains  pas  de  celuy-là,  car  il  me  fit  bien  dormir.  Dix, 
quinze,  feize  8l  dix  fept  fols  fix  deniers.  Plus  du  vii^c 
cinquième,  une  bonne  médecine  purgative  &  corrobo- 
rative,  compofée  de  cafle  récente  avec  fené  levantin, 
&  autres,  fuivant  Fordonnance  de  Monfieur  Purgon, 
pour  expulfer  &  évacuer  la  bile  de  Monfieur,  quatre 
livres.  Ah!  Monûeur  Fleurant, c'eft  fe  mocquer,  il  faut 
vivre  avec  les  Malades.  Monfieur  Purgon  ne  vous  a  pas 
ordonné  de  mettre  quatre  francs.  Mettez,  mettez  trois 
livres,  s'il  vous  plaid.  Vingt  &  trente  fols.  Plus  dudit 
jour,  une  potion  anodine,  &  aftringente  pour  faire 
repoCer  Monfieur,  trente  fols.  Bon...  dix,  &  quinze 
fols.  Plus  du  vingt-fixiéme,  un  clyflere  carminatif  pour 
chaiFer  les  vents  de  Monfieur,  trente  fols.  Dix  fols, 
Monfieur  Fleurant.  Plus  le  clyftere  de  Monfieur  réitéré 
le  foir,  comme  deifus^  trente  fols.  Monfieur  Fleurant, 
dix  fols.  Plus  du  vingt«feptiéme,  une  bonne  méde- 
cine compofée  pour  hafter  d'aller;,  &  chalfer  dehors 
les  mauvalfes  humeurs  de  Monfieur,  trois  livres. 
Bon,  vingt,  &  trente  fols;  je  fuis  bien  aife  que  vous 
foyez  ratfonnable.  Plus  du  vingt*huiciéme,  une  prife  de 
petit  lait  clarifié,  &  dulcoré,  pour  adoucir,  lénifier, 
tempérer,  &  rafraîchir  le  fang  de  Monfieur,  vingt  fols. 
Bon,  dix  fols.  Plus  une  potion  cordiale  à  préfervative, 
compofée  avec  douze  grains  de  bezoard,  firops  de 
limon  &  grenade,  &  autres  fuivant  Tprdonnance,  cinq 
livres.  Ah!  Monfieur  Fleurant,  tout  doux,  s'il  vous 
plaiA,  fi  vous  en  ufez  comme  cela,  on  ne  voudra  plus 
«flre  malade,  contentez- vous  de  quatre  francs;  vingt  & 
quarante  fols.  Trois,  &  deux  font  cinq,  &  cinq  fiant 
dix,  &  dix  font  vingt.  Soixante  &  trois  livres  quatre 
fols  fix  deniers.  Si  bien  donc,  que  de  ce  mois  j'ay  pris 
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une,  deux,  trots,  quatre,  cinq,  fix,  fept,  &  huît  méde- 
cines; 8l  un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  fix,  fept,  huit, 
neuf,  dix,  onze,  &  douze  lavemens;  &  Tautre  mois  il 
Y  avoit  douze  médecines,  &  vingt  lavemens.  Je  ne 
m'étonne  pas,  fi  je  ne  me  porte  pas  fi  bien  ce  mois-cy 
que  Taunre.  Je  le  diray  à  Monfieur  Purgon,  afin  qu'il 
mette  ordre  à  cela.  Allons,  qu'on  m'ofte  tout  cecy,  il  n^ 
a  perfonne;  j*ay  beau  dire,  on  me  laiiïe  toujours  feul; 
il  n'y  a  pas  moyen  de  les  arrefter  icy.  //  fomne  umtfonnttii  pçur 
fairt  venir /et  gens.  lis  n'entendent  point,  &  ma  fonnette  ne 
fait  pas  afiez  de  bruit.  Drelin,  drelin,  drelin,  point 
d' affaire.  Drelin,  drelin,  drelin,  ils  font  fourds,  Toi- 
nette.  Drelin,  drelin,  drelin.  Tout  comme  fi  je  ne 
fonnois  point.  Chienne,  coquine,  drelin,  drelin,  drelin  , 
j*enrage.  ii  ne  fonne  plus,  mêis  n  eru.  Drelin,  drelin,  drelin. 
Carogne,  à  tous  les  diables.  Eft-il  poffible  qu'on  laiiTe 
comme  cela  un  pauvre  malade  tout  feul  !  Drelin,  dre- 
lin, drelin  ;  voilà  qui  eft  pitoyable  !  Drelin,  drelin,  dre- 
lin. Ah!  mon  Dieu,  ils  me  laifi!eront  icy  mourir.  Drelin, 
drelin,  drelin. 


SCENE  II. 
Toinetle,  Argan. 

TOI  NETTE   em  entrant  dën*  U  ehëmhre. 

On  y  va. 

ARGAK. 

Ahl  chienne!  ah  carogne... 
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TOlK'RTTEfûi/ant/emhJaMl  de  s'ejkrt  cognie  U  Ujte. 

Diantre  foit  fait  de  vofire  impatience,  vous  preflerfi 
fort  les  perfonnes,  que  je  me  fuis  donné  un  grand  coup 
de  la  tefte  contre  la  carne  dW  volet. 

ARGAK  tneolere. 

Ah!  traiftrcfle... 

TOINBTTS  /Mr  VinUrtêmfrt  &  Vemipefcber  de  arier, 
ftptumi  toujours,  in  di/amt. 

Ha! 

ARGAK. 

Il  y  a... 

TOINBTTB. 

Ha! 

A&GAK. 

Il  y  a  une  heure... 

TOINETTK. 

Ha! 

ARGAK. 

Tum'aslailTé... 

TOIKETTE. 

Ha! 

ARGAN. 

Tay  toy  donc,  coquine,  que  je  te  querelle. 

TOINËTTE. 

C'amon,  ma  foy,  j'en  fuis  d'avis,  après  ce  que  je  me 
fuis  fait. 

ARGAK. 

Tu  m'as  fait  égofiller,  carognè. 
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TOMTETTB. 

Et  vous  m'avez  fait,  vous,  calTer  la  teftci  Fun  vaut 
bien  Fautre.  Quitte,  à  quitte,  fi  vous  voulez. 

A&GAK. 

Quoy,  coquine... 

TOINETTB. 

Si  vous  querellez,  je  pleurerajr. 

AB.GAN. 

Me  laiflèr,  traiftrefle... 

TOINBTTE  toàimrs  pùur  rUatnow^rê. 

Ha! 

A&GAK. 

Chienne,  tu  veux... 

TOINBTTE.  ' 

Ha! 

AB.6AK. 

Quoy  il  faudra  encore  que  je  n'aye  pas  le  plaifir  de 
la  quereller? 

TOINBTTE. 

Querellez  tout  voftre  foû,  je  le  veux  bien. 

AB.GAN. 

Tu  m^en  empefches,  chienne,  en  m'interrompant  à 
tous  coups. 

TOINBTTE. 

Si  vous  avez  le  plaifir  de  quereller,  il  faut  bien  que 
de  mon  cofté  j'aye  le  plaifir  de  pleurer  ;  chacun  le  fien 
ce  n*e(l  pas  trop.  Ha  ! 
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A&GAN. 

Allons,  il  faut  en  pafler  par-là.  Ofte-mojr  cecy,  co- 
qutne,  ofte-moy  cecy.  ArgM/t  Uvt  de  jk  cbm/t.  Mon  lavement 
d'aujourd'huy  a-t-il  bien  opéré? 

TOINBTTB. 

Voftre  lavement  ? 

ARGAN. 

Oiiy.  Ay-je  bien  fait  de  la  bile? 

TOINSTTE. 

Ma  foy  je  ne  me  mefle  point  de  ces  affaires-là,  c'eft 
à  Monfieur  Fleurant  à  y  mettre  le  nez,  puis  qu'il  en  a 
le  profit. 

ARGAK. 

Qu'on  ait  foin  de  me  tenir  un  boixillon  preû,  pour 
Tautre  que  je  dois  tantoft  prendre. 

TOINETTB. 

Ce  Monfieur  Fleurant-là,  &  ce  Monfieur  Purgon 
s'égayent  bien  fur  voftre  corps  ;  ils  ont  en  vous  une 
bonne  vache  à  lait  ;  &  je  voudrois  bien  leur  demander 
quel  mal  vous  avez,  pour  vous  faire  tant  de  remèdes. 

ARGAK. 

Taifez-vous,  ignorante,  ce  n'eft  pas  à  vous  à  contrôler 
les  ordonnances  de  la  Médecine.  Qu'on  me  fafTe  venir 
ma  fille  Angélique,  j'ay  à  luy  dire  quelque  chofe. 

TOINBTTE. 

La  voicy  qui  vient  d'clle-mefme;  elle  a  deviné  voftre 
penfée. 
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SCENE  III. 
Angélique,  Toinette,  Argan. 

AR.GAK. 

Approchez,  Angélique,  vous  venez  à  propos  ;  je  vou- 
lois  vous  parler. 

AKGELIQUB. 

Me  voilà  prefte  à  vous  oûir. 

Attendez.  Donnez-moy  mon  bâton.  Je  vajr  revenir 
tout  à  l'heure. 

TOINETTB  M  ;«  raitUnt. 

Allez  vide,  MonGeur,  allez.  Monfieur  Fleurant  nous 
donne  des  affaires. 

SCENE  IV. 
A  ngelique,   Toinette. 

ANGELIQUE   la  ugaritua  tTum  ail  Umgwfant, 
luy  dit  confidêmmemi, 

Toinette. 

TOINETTE. 

Quoy? 

ANGELIQUE. 

Regardez-moy  un  peu. 

TOINETTE. 

Hé  bien  )e  vous  regarde. 
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*  AMGELK^VB. 

Toinene. 

TOIKBTTS. 

Hé  bien,  quoy,  Totnecce  } 

AKGSLIQtJB. 

Ne  devines-cu  point  dequoy  je  veux  parler? 

TOINETTB. 

Je  m'en  douce  aflez,  de noftre  jeune  Amant;  car  c'eft 
fur  luy  depuis  fiz  jours  que  roulent  tous  nos  entredens; 
8l  vous  n'efies  point  bien  fi  vous  n'en  parlez  à  toute 
heure. 

AKGELIQUE. 

Puifque  tu  connois  cela,  que  n'es-tu  donc  la  première 
à  m'en  entretenir,  &  que  ne  m'épargnes-tu  la  peine  de 
te  jecter  fur  ce  difcours? 

TOINETTB. 

Vous  ne  m'en  donnez  pas  le  temps,  &  vous  avez  des 
foins  là-deflus,  qu'il  eft  difficile  de  prévenir. 

ANGELIQUE. 

Je  t'avouëy  que  je  ne  fçaurois  me  lafler  de  te  parler 
de  luy,  &  que  mon  cœur  profite  avec  chaleur  de  tous 
les  momens  de  s'ouvrir  à  toy.  Mais  dy-moy,  condamnes- 
tu,  Toinette,  les  fentimens  que  j'ay  pour  luy? 

TOINETTE. 

Je  n'ay  garde. 

ANGELIQUE. 

Ay-je  tort  de  m'abandonner  à*  ces  douces  impref- 
fions? 

TOiNETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 
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ANGELIQUE. 

Et  voudrois-cu  que  je  fufle  infenfible  aux  tendres 
proceftations  de  cette  paiCon  ardente  qu'il  témoigne  pour 
moy} 

TOINETTB. 

A  Dieu  ne  plaife. 

ANGELIQUE. 

Dy-moy  un  peu,  ne  trouves-tu  pas  comme  moy,- 
quelque  chofe  du  Ciel,  quelque  effet  du  deftin,  dans 
Tavanture  inopinée  de  noftre  connoiflance  } 

TOINETTE. 

Oûy. 

ANGELIQUE. 

Ne  trouves-tu  pas  que  cette  adion  d'embrafler  ma 
défence  fans  me  connoiflre,  e(t  tout  à  fait  d'unhonnefte 
homme  ? 

TOINETTE. 

Ouy. 

ANGELIQUE. 

Que  Ton  ne  peut  pas  en  ufer  plus  genereufement } 

TOINETTE. 

D'accord. 

ANGELIQUE. 

Et  qu'il  fit  tout  cela  de  la  meilleure  grâce  du 
monde  } 

TOINETTE. 

Oh,  oiiy. 

ANGELIQUE. 

Ne  trouves-tu  pas,  Toinette,  qu'il  eft  bien  fait  de  fa 
perfonne  ? 
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toinxttx. 
AlTureiDenc. 

ANGELIQUE. 

Qu'il  a  Pair  le  meilleur  du  monde. 

TOINETTB. 

Sans  doute. 

ANGELIQUE. 

Que  fes  difcours,  comme  fes  aâions,  ont  quelque 
chofe  de  noble. 

TOINETTB. 

Cela  eft  feur. 

ANGELIQUE. 

Qu^on  ne  peut  rien  entendre  de  plus  paflionné  que 
tout  ce  qu'il  me  dit? 

TOIKETTE. 

Il  eft  vray. 

ANGELIQUE. 

Et  qu'il  n'eft  rien  de  plus  fâcheux,  que  la  contrainte 
où  Ton  me  tient,  qui  bouche  tout  commerce  aux  doux 
emprelTemens  de  cette  mutuelle  ardeur  que  le  Ciel  nous 
infpire. 

TOIKETTE. 

Vous  avez  raifon. 

ANGELIQUE. 

Mais,  ma  pauvre  Toinette,  crois-tu  qu'il  m'ayme  au- 
tant qu'il  me  le  dit  ? 

TOINETTB. 

Eh,  eh,  ces  chofes-là  par  fois  font  un  peu  fujettes 
à  caution.  Les  grimaces  d'amour  reifemblent  fort  à  la 
vérité;  &  j'ay  veu  de  grands  Comédiens  là-deflus. 
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AKGSLIQUB. 

Ahî  Toinecce,  que  dis-tu-là^  hclasi  de  la  façon 
qu'il  parle,  feroic-il  bien  polfible  qu'il  ne  me  dîft  pas 
vrajr? 

TOINETTE. 

En  tout  cas  vous  en  ferez  bien-cofl  éclaircie;  &  la 
refolution  où  il  vous  écrivit  hier,  qu'il  eftoit  de  vous 
faire  demander  en  Mariage,  eft  une  prompce  voye  à  vous 
faire  connoiftre  s'il  vous  dift  vrajr,  ou  non.  C'en  fera-là 
la  bonne  preuve. 

ANGELIQUE. 

Ah  !  Toinette,  fi  celuy-là  me  trompe,  je  ne  croyray 
de  ma  vie  aucun  homme. 

TOINETTE. 

Voilà  voftre  Père  qui  revient. 


SCENE  V. 

Argafiy  Angélique,   Toinette. 

ARGAN  JtnuÈ  dans  fm  ebai/e. 

O  c'a,  ma  Fille,  je  vay  vous  dire  une  nouvelle,  où 
peut-eftre  ne  vous  attendez-vous  pas.  On  vous  demande 
en  Mariage.  Qu'eft-ce  que  cela?  Vous  riez.  Cela  eft 
plaifant,  oliy,  ce  mot  de  Mariage.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
drôle  pour  les  jeunes  Filles.  Ah  !  nature,  nature  I  A  ce 
que  je  puis  voir,  ma  Fille,  je  n'ay  que  faire  de  vous 
demander  fi  vous  voulez  bien  vous  marier. 
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ANGELI(^t7B. 

Je  dois  faire,  mon  Père,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de 
m'ordonner. 

AB.6AK. 

Je  fuis  bien  aife  d'avoir  une  Fille  fi  obeïffance,  la 
chofe  eft  donc  conclue,  &  }e  vous  ay  promife. 

ANGELIQUE. 

C'eft  à  moy,  mon  Père,  de  fuivre  aveuglement  toutes 
vos  volontez, 

ARGAK. 

Ma  femme,  voftre  belle-Mere,  avoit  envie  que  je  vous 
fiffe  Religieufe,  &  voftre  petite  fœur  Louyfon  aufli;  & 
de  tout  temps  elle  a  elle  aheurtée  à  cela. 

TOINETTE   touihas, 

La  bonne  befte  a  fes  raifons. 

ARGAN. 

Elle  ne  vouloit  point  confentir  à  ce  Mariage,  mais 
je  Pay  emporté,  &  ma  parole  efi  donnée. 

ANGELIQUE. 

Ah  !  mon  Père,  que  je  vous  fuis  obligée  de  toutes  vos 
bontez. 

TOINETTE. 

En  vérité  je  vous  fçay  bon  gré  de  cela,  &  voilà 
Taftion  la  plus  fage  que  vous  ayez  faite  de  vôtre  vie. 

ARGAN. 

Je  n'ay  point  encore  veu  la  perfonne;  mais  on  m'a 
dit  que  j'en  ferois  content,  &  toy  aufli. 

ANGELIQUE. 

Aflurement,  mon  Père. 


ACTE   I,    SCXME    V.  2rjX 

A&OAN, 

Comment  Tas-m  yeu? 

ANGELIQUE. 

Puifque  voilre  confentemenc  m'auchorife  à  vous  pou- 
voir ouvrir  mon  cœur,  je  ne  felndray  point  de  tous  dire 
que  le  hazard  nous  a  fait  contioiftre  il  y  a  fix  jours,'  & 
que  la  demande  qu'on  vous  a  faite,  eft  un  effet  de  Tin- 
clination,  que  dés  cette  première  veuë  nous  avons  prife 
l'un  pour  Tautre. 

A&GAK. 

Ils  ne  m'ont  pas  dit  cela,  mais  j'en  fuis  bien  aife,  & 
c'eft  tant  mieux  que  les  chofes  foient  de  la  forte.  Ils 
difent  que  c'eft  un  grand  jeune  garçon  bien  fait. 

ANGELIQUE. 

Ouy,  mon  Père. 

A&GAN. 

De  belle  taille. 

ANGELIQUE. 

^  Sans  doute. 

ARGAN. 

Agréable  de  fa  perfonne. 

ANGELIQUE. 

Aflurement. 

A&GAN. 

De  bonne  phifionomie. 

ANGELIQUE.  .     . 

Tres-bonne. 

A&GAN. 

Sage,  &  bien  né. 
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ANGELIQUE. 

Tout-à-faic. 

A&GAK. 

Fort  honnefte. 

ANGELIQUE. 

Le  plus  honnefte  du  monde. 

AB.GAN. 

Qui  parle  bien  Latin,  &  Grec. 

ANGELIQUE. 

C*efl  ce  que  je  ne  fçay  pas. 

A&GAN. 

Et  qui  fera  receu  Médecin  dans  trois  jours. 

ANGELIQUE. 

Luy,  mon  Père  } 

ARGAN. 

Oiiy.  Eft<e  qu'il  ne  te  Ta  pas  dit? 

ANGELIQUE. 

Non  vrayment.  Qui  vous  Ta  dit  à  vous? 

ARGAN. 

Monfieur  Purgon. 

ANGELIQUE. 

Eft-ce  que  Monfieur  Purgon  le  connoift? 

ARGAN. 

La  belle  demande;   il  faut  bien  qu'il  le  connoiffè, 
puifque  c*eft  fon  neveu. 

ANGELIQUE. 

Cleante,  neveu  de  Monfieur  Purgon? 
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A&GAK. 

Quel  Cleante  }  Nou8  parlons  de  celuy  pour  qui  Ton 
t^a  demandée  en  mariage, 

AKGBLIQUB. 

Hé,  oiiy. 

ARGAK. 

Hé  bien,  c'eft  le  neveu  de  Monlleur  Purgon,  qui  eft 
le  fils  de  fon  beaufrere  le  Médecin,  Monlleur  Dyafoi- 
rus  ;  &  ce  fils  s'appelle  Thomas  Dyafoirus,  &  non  pas 
Cleante;  &  nous  avons  conclu  ce  Mariage-là  ce  matin, 
Monfieur  Purgon,  Monfieur  Fleurant  &  moy,  &  demain 
ce  gendre  prétendu  doit  m'eftre  amené  par  fon  Père. 
Qu'eft-ce?  vous  voilà  tgute  ébaubie^ 

ANGELIQUE. 

C'eft,  mon  Père,  que  je  connois  que  vous  avez  parlé 
d'une  perfonne,  &  que  j'ay  entendu  une  autre. 

TOXKETTB. 

Quoy,  Monfieur,  vous  auriez  fait  ce  deffein  bur^ 
lefque>  &  avec  tout  le  bien  que  vous  avez,  vous  vou-. 
driez  marier  voftre  Fille  avec  un  Médecin  ? 

ARGAN. 

Oiiy.  Dequoy  te  mefles-tu,  coquine,  impudente  que 
tu  es  ? 

TOINETTB. 

Mon  Dieu  tout  doux,  vous  allez  d'abord  aux  in- 
vedives.  Efl*ce  que  nous  ne  pouvons  pas  raifonner 
enfemble  fans  nous  emportera  Là,  parlons  de  fang 
froid.  Quelle  eft  voftre  raifon,  s'il  vous  plaida  pour  un 
tel  Mariage^ 

VI.  18 
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A&GAK* 

Ma  ratfon  eft  que,  me  voyant  infirme,  &  malade 
comme  je  fuis,  je  veux  me  faire  un  gendre,  &  des  alliez 
Médecins,  afin  de  m'appuyer  de  bons  fecours  contre  ma 
maladie,  d'avoir  dans  ma  famille  les  fources  des  remèdes 
qui  me  font  neceiTaires,  &  d'ellre  à  mefme  des  conful- 
tations,  &  des  ordonnances. 

TOINETTE. 

Hé  bien,  voilà  dire  une  raifon,  &  il  y  a  plaifir  à  fe 
répondre  doucement  les  uns  aux  autres.  Mais,  Monfieur, 
mettez  la  main  à  la  confcience.  £ft-ce  que  vous  eftes 
malade  ? 

ARGAK. 

Comment,  coquine,  fi  je  fuis  malade  ?  fi  je  fuis  malade, 
impudente? 

TOIKETTE. 

Hé  bien  oiiy,  Monfieur,  vous  eftes  malade,  n'ayons 
point  de  querelle  là-deflus.  Oiiy,  vous  elles  fort  malade, 
j'en  demeure  d'accord,  &  plus  malade  que  vous  ne 
penfez;  voilà  qui  eft  fait.  Mais  voftre  Fille  doit  époufer 
un  mary  pour  elle  ;  &  n'eftant  point  malade,  il  n'eft  pas 
neceffaire  de  luy  donner  un  Médecin. 

ARGAK. 

C'eft  pour  moy  que  je  luy  donne  ce  Médecin;  &  une 
Fille  de  bon  naturel  doit  eftre  ravie  d'époufer  ce  qui  eft 
utile  à  la  fanté  de  fon  Père. 

TOINETTE. 

'  Ma  foy,  Monfieur,  voulez-vous  qu'en  amie  je  vous, 
donne  un  confeil } 
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ARGAN» 

Quel  cft-il  ce  confeil  ? 

TOINBTTE. 

De  ne  point  fonger  à  ce  Mariage-là. 

ARGAK. 

Hé  la  raifon? 

TOIKKTTE. 

La  raifon,  c'eft  que  voftre  Fille  n'y  confentira  point. 

ARGAN. 

Elle  n'y  confentira  point  ? 

TOINETTE. 

Non. 

ARGAK. 

Ma  Fille  ? 

TOINETTE. 

Voftre  Fille.  Elle  vous  dira  qu'elle  n'a  que  faire  de 
Monfieur  Dyafoirus,  ny  de  fon  fils  Thomas  Dyafoirus, 
ny  de  tous  les  Dyafoirus  du  monde. 

ARGAK, 

J'en  ay  affaire,  moy,  outre  que  le  party  eft  plus 
avantageux  qu^on  ne  penfe,  Monfieur  Dyafoirus  n'a  que 
ce  fils-là  pour  tout  héritier  ;  &  de  plus  Monfieur  Pur- 
gon,  qui  n'a  ny  femme,  ny  enfans,  luy  donne  tout  fon 
bien,  en  faveur  de  ce  Mariage;  &  Monfieur  Purgon 
eft  un  homme  qui  a  huit,  mille  bonnes  livres  de 
rente. 

TOIKBTTE. 

Il  faut  qu'il  ait  tué  bien  des  gens,  pour  s'eftre  fait  fi 
ricTie. 
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AB.CAK. 

Huit  mille  livres  de  rente  font  quelque  chofe,  faas 
conter  le  bien  du  Père. 

TOXKBTTfi. 

Monfieur,  tout  cela  eft  bel  &  bon;  mais  j'en  reviens 
toûjours-là.  Je  vous  confeille  entre*nous  de  luy  choifir 
un  autre  mary,  &  elle  n'eft  point  faite  pour  eftre 
Madame  Dyafoirus. 

ARGAN. 

Et  je  veux,  moi,  que  cela  foit. 

TOINBTTB. 

Eh  fy,  ne  dites  pas  cela. 

ARGAK. 

Comment,  que  je  ne  dife  pas  cela  ? 

TOINBTTB. 

Hé  non. 

ARGAN. 

Et  pourquoy  ne  le  diray-je  pas  ? 

TOINETTB. 

On  dira  que   vous   ne   fongez  pas  à  ce  que  vous 

dites. 

ARGAN. 

On  dira  ce  qu'on  voudra,  mais  je  Vous  dis  que  je 
veux  qu'elle  exécute  la  parole  que  j'ay  donnée. 

TOINBTTB. 

Non,  je  fuis  feure  qu'elle  ne  le  fera  pas. 

ARGAN. 

Je  l'y  forceray  bien. 
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TOINETTB. 

Elle  ne  le  fera  pas,  vous  dy-je. 

A&GAK. 

Elle  le  fera,  ou  je  la  meccray  dans  un  Convenç. 

tOINBÏTB. 

Vous? 

i  A&GAK. 

Moy. 

TOINETTE. 

Bon. 

a&gakI 

Comment,  bon? 

TOINETTE. 

Vous  ne  la  meccrex  point  dans  un  Couvent. 

A&GAK. 

Je  ne  la  mectray  point  dans  un  Couvent  ? 

TOINETTE. 

Non. 

ARGAN. 

Non? 

TOINETTE. 

Non. 

A&GAK.       ' 

Oiiais,  voicy  qui  efi  plaifant.  Je  ne  mettray  pas  ma 
Fille  dans  un  Convenc,  fi  je  veux? 

Tpl  NETTE. 

Non,  vous  dis-je,    .       .  : 

■  ARGAN. 

Qui  m'en  empefchera  ? 
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TOIMETTÈ. 

Vous-mefme. 

.A&GAN. 

Moy> 

TOINETTB. 

Ouy.  Vous  n'aurez  pas  ce  cœur-là. 

ARGAN. 

Je  Tauray. 

TOINETTE. 

Vous  vous  mocquez. 

ARGAK.  ^ 

Je  ne  me  mocque  point.     . 

TOINETTE^ 

La  cendrefTe  paternelle  vous  prendra. 

ARGAK. 

Elle  ne  me  prendra  point. 

TOINETTE. 

Une  petite  larme,  ou  deux,  des  bras  jettez  au  coû,  un 
mon  petit  Papa  mignon,  prononcé  tendrement,  fera  allez 
pour  vous  toucher. 

ARGAK.. 

Tout  cela  ne  fera  rien. 

TOINETTE. 

Oiiy,  oiiy. 

•      ARGAN. 

Je  vous  dis  que  je  n'en  démordrây  point. 

TOINETTE. 

Bagatelles. 
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A&GAN. 

Il  ne  faut  point  dire  bagatelles. 

TOINETTE. 

Mon  Dieu  )e  vous  connois,  vous  eftes  bon  naturelle- 
ment* 

A  R  G  A  K   avte  tmporUnunî. 

Je  ne  fuis  point  bon,  &  je  fuis  méchant  quand  je 
veux. 

TOINETTB. 

Doucement,  Monfieur,  vous  ne  fongez  pas  que  vous 
eftes  malade. 

A&GAN. 

Je  luy  commande  abfolument  de  fe  préparer  à  pren- 
dre le  mary  que  je  dis. 

TOIKETTB. 

Et  moy  je  luy  défens  abfolument  d^en  faire  rien. 

ARGAN. 

Ou  eft-ce  donc  que  nous  fommes  }  &  quelle  audace 
eft-ce-là  à  une  coquine  de  Servante,  de  parler  de  la 
forte  devant  fon  Maiftre  ? 

TOINETTB. 

Quand  un  Maiftre  ne  fonge  pas  à  ce  qu'il  fait,  une 
Servante  bien  fenfée  eft  en  droit  de  le  redrefter. 

ARGAK  eottrl  aprix  Toîmilte, 

Ah!  infdente,  il  faut  que  je  t'aflbmme. 

TOIKETTB  fi  /mm  di  luy. 

-    Il  eft  de  mon  devoir  de  m^oppofer  aux  chofes  qui 
vous  peuvent  de*-honorer. 
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A  &  G  A  K   M  eoUrif  eomrt  ^is  êttê  »utomr  de  fa  eh»tfê  /m  hUtii 
à  U  nuUn. 

Vien,  vien,  que  je  t'apprenne  à  parler* 

TOIKETTS   touramt,  &  /g  fauvmHt  i»  c»JU  d*  U  ekaifê 
oà  n*ejt  pmt  Argam, 

Je  m^incereflê,  comme  je  doy,  à  ne  vous  point  laiflèr 
faire  de  folie. 

ARGAN. 

Chienne  ! 

TOINBTTE. 

Non,  je  ne  confentiray  jamais  à  ce  Mariage. 

ARGAK. 

Pendarde! 

TOINETTE. 

Je  ne  veux  point  qu'elle  époufe  voftre  Thomas  Dya- 
foirus. 

ARGAN« 

Carogne! 

TOINETTE. 

Et  elle  m'obeïra  plûtoft  qu'à  vous. 

ARGAN. 

Angélique,  tu  ne  veux  pas  m'arrefter  cette  coquine- 

là?  ^^ 

ANGELIQUE. 

Eh,  mon  Père,  ne  vous  faites  point  malade. .  '     . 

ARGAN. 

Si  tuine  meTarreftes,  je  te  donnerayma  malédic- 
tion. 


-ACTE  I,  SCÈNE  TI.  aSi 

TOINETTB. 

Et  moy  je  la  deshericeray,  û  elle  vous  obéît*    . 

A RG  A  K  /«  jttU  ians  /«  (JMift^  êJimH  Uu  â*  »wlr  épris  ith. 

Ah!    ah!  je  n'en  puis  plus.  Voilà  pour  me  faire 
mourir. 

SCENE  VL 
Beline,  Angélique,  Toinette,  Argan. 

A&GAK. 

Ah  !  ma  femme  approchez. 

BELIKS. 

Qu'avez- vous,  mon  pauvre  mary? 

A&GAN. 

Venez-vous  en  icy  à  mon  fecours. 

BBLIKE. 

Qu'e(l-ce  que  c*e(l  donc  qu'il  y  a,  mon  petit  fils  ï 

A&GAK. 

Mamie. 

éBLÏNB. 

Mon  amy- 

A&GAK. 

On  vient  de  me  mettre  en  colère. 

BELINE.  .  '  i  '       '  ♦  - 

Helas!  pauvre  petit  mary.  Comment  donc  mon  amy? 

■'.   ^argaW.    '  •  ' 
Voftre  coquine  de  Toinette  eft  devenue  plus  mfolente 
que  jamais.  :..-['    :.  :y  :IT 
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BBLINS. 

Ne  vous  paiEonnez  donc  poinc. 

ARGAN. 

Elle  m'a  fait  enrager,  mamie.  • 

BELIKB. 

Doucement,  mon  fils. 

ARGAN. 

Elle  a  contrequarré  une  heure  durant  les  chofes  que 
je  veux  faire. 

BEX,INÇ. 

Là,  là,  tout  doux. 

ARGAK. 

Et  a  eu  TeAFronterie  de  me  dire  que  je  ne  fuis  point 
malade. 

'BELIKB. 

C'eft  une  impertinente. 

'ARGAK. 

Vous  fçavez,  mon  cœur,  ce  qui  en  eft. 

BELINB. 

Oiiy,  mon  cœur,  ellç  a  tort. 

ARGAKf. 

Mamour,  cette  coquine-là  nie  fera  mourir, 

BELINB. 

Eh  là,  eh  là. 

,     ARGAK.. 

Elle  eft  caufe  de  toute  k  bile  que  je  fais. 

BBLINB.  . 

Ne  vous  âchex  point  tant,  .  ; 
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A&GAK. 

Et  il  y  a  je  ne  fçay  combien  que  je  vous  dis  de  me 
la  chaflcr. 

BELINB. 

Mon  Dieu,  mon  fils,  il  n'y  a  point  de  Serviteurs,  & 
de  Servantes  qui  n^ayent  leurs  défauts.  On  eft  contraint 
parfois  de  fouSrir  leurs  mauvaifes  qualités,  à  caufe  des 
bonnes.  Celle-cy  eft  adroite,  foigneufe,  diligente,  &  fur 
tout  fidelle;  &  vous  fçavez  qu'il  faut  maintenant  de 
grandes  précautions  pour  les  gens  que  Ton  prend.  Hola, 
Toinette. 

TOINETTE. 

Madame. 

BELINE. 

Pourquoy  donc  e(l-ce  que  vous  mettez  mon  mary^en 
colère  ? 

TOINETTE   d'un  ton  Joucêfiux,  ' 

Moy,  Madame,  helas?  je  ne  fçay  pas  ce  que  vous  me 
voulez  dire,  &  je  ne  fonge  qu^à  complaire  à  Monfieur 
en  toutes  chofes. 

A&GÀN. 

Ah!  la  traiftreflc. 

TOINETTE.    ' 

Il  nous  a  die  qu'il  voulpit  donner  fa  Fille  en  mariage 
au  fils  de  Monfieur  Dyafoirus;  je  luy  ay  répondu  que 
je  trouvois  le  party  avantageux  pour  elle;  mais  que 
je  croyois  qu^il  feroic  'c6ieux  de  la  mettre  dans  un 
Convent. 
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BELINE. 

Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela,  &  je  trouve  qu'elle  a 
raifon. 

A&GA.K. 

Ah!  mamour,  vous  la  croyez;  c'eft  une  fceleratc. 
Elle  m'a  die  cent  înfolences. 

BBLINE. 

,  Hé  bien  je  vous  crois,  mon  amy.  Là  remettez-vous. 
Ecoutez,  Toinette,  fi  vous  fâchez  jamais  mon  maiy,  je 
vous  mettray  dehors.  C'a,  donnez-moy  fon  manteau 
fourré,&des  oreillers,  que  je  l'accommode  dans  fa  chaife. 
Vous  voilà  je  ne  fçay  comment.  Enfoncez  bien  voftre 
bonnet  jufques  fur  vos  oreilles;  il  n'y  a  rien  qui  en- 
rhume tant,  que  de  prendre  Pair  par  les  oreilles. 

ARGAK. 

Ah!  mamie,  que  je  vous  fuis  obligé  de  tous  les  foins 
que  vous  prenez  de  moy. 

B  B  L I M  B  ëccommùdant  Ut  «rêiîltrs  qu*iVê  met  autour  â*Argun, 

Levez-vous  que  je  mette  cecy  fous  vous.  Mettons 
celuy-cy  pour  vous  appuyer,  &  celuy-là  de  l'autre  cofté. 
Mettons  celuy-cy  derrière  voftre  dos,  &  cet  autre*là 
pour  foûtenir  voftre  tefte. 

TOINETTE  luy  mtitaut  rudemiut  un  orêiîUt  fur  la  Ufie, 
&  puis  fuyauU 

Et  celuy-cy  pour  vous  garder  du  ferein* 

ARG  AN  fsîevitn  colerê,  &  jeU»  tous  Us  br*UUrt  à  TpiMtlU, 

Ah!  coquine,  tu  veux  m'étouffer. 

BELINE. 

"Eh  là,  eh  là.  Qu'eft-ce  que  c'eft  donc? 
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A  &G  A N  tout  iffouJfU  /*  jtOê  iéns  /«  d«i/«. 

Ah^  ah,  ah!  je  n'en  puis  plus. 

BBLIKE. 

Pourquoy  vous  emporter  ainfi?  Elle  a  crû  faire 
bien. 

ARGAK. 

Vous  ne  connoiiTez  pas,  mamour,  la  malice  de  la 
pendarde.  Ah!  elle  m'a  mis  tout  hors  de  moy;  &  il 
faudra  plus  de  huit  médecines,  &  de  douze  lavemens, 
pour  reparer  tout  cecy. 

BELIKE. 

Là,  là,  mon  petit  amy,  appaifez-vous.ua  peu. 

ARGAK. 

Mamte,  vous  eftes  toute  ma  confolation. 

BELIKE. 

Pauvre  petit  fils. 

A&GAN. 

Pour  tâcher  de  reconnoiftre  l'amour  que  vous  me 
portez,  je  veux,  mon  cœur,  comme  je  vous  ay  dit,  faire 
mon  Teftament. 

BBLIKE. 

Ah!  mon  amy,  ne  parlons  point  de  cela,  je  vous  prie, 
je  ne  fçaurois  fouffrir  cette  penfée;  &  le  feul  mot  de 
Teftament  me  fait  treflaillir  de  douleur. 

A&GAK. 

Je  vous  a  vois  dit  de  parler  pour  cela  à  voftre 
Notaire. 

BELINE. 

Le  voilà  là-dedans,  que  j'ay  amené  avec  moy. 
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A&GAN. 

Faites-le  donc  entrer  mamour. 

BBLINE. 

Hélas!  mon  amy,  quand  on  ayme  bien  un  mary,  oa 
n'eft  gueres  en  eftat  de  fonger  à  tout  cela. 


SCENE  VII. 

CttU  Sttmê  tniUr*   m'</I  pmnt  dans  lu  Ediiims  prutàttOes  iê  la  Profê  iê 
M^nfiêur  MoUertg  h  vmey  refiahli*  fur  f original  d*  l'Autbiur. 

Le  Notaire,  Beline,  Argan, 


ARGAN. 

Approchez,  Monfieur  de  Bonnefoy,  approchez.  Pre- 
nez un  fiege,  s'il  vous  plaid.  Ma  femme  m*a  dit,  Monfieur, 
que  vous  eftiez  fort  honnefte  homme,  &  tout-à-fait  de 
fes  amis;  &  je  Tay  chargée  de  vous  parler,  pour  un 
Teftament  que  je  veux  faire. 

BELIKB. 

Helas!  je  ne  fuis  point  capable  de  parler  de  ces 
chofes-là. 

LE    NOTAIRE. 

Elle  m'a,  Monfieur,  expliqué  vos  intentions,  &  le 
deflein  où  vous  elles  pour  elle;  &  j'ay  à  vous  dire  là- 
deffus,  que  vous  ne  fçauriez  rien  donner  à  voftre  femme 
par  voftre  Teftament. 

ARGAN. 

Mais  pourquoy? 
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LB  JfOTAI&S. 

La  Coutume  y  refille.  Si  vous  eiliez  en  pais  de  Droit 
écrit,  cela  fe  pourroit  faire;  mais  à  Paris,  &  dans  les 
païs  Coûtumiers,  au  moins  dans  la  plufpart,  c'eft  ce 
qui  ne  fe  peut,  &  la  difpofition  feroit  nulle.  Tout  l'avan- 
tage qu'homme  &  femme  conjoints  par  Mariage  fe 
peuvent  faire  Fun  à  l'autre,  c^efl  un  don  mutuel  entrer 
vifs;  encore  faut-il  qu'il  n'y  ait  enfans,  foit  des  deux 
conjoints,  ou  de  Tun  d'eux,  lors  du  decés  du  premier 
mourant. 

ARGAN. 

Voilà  une  Coutume  bien  impertinente,  qu'un  mary 
ne  puiiTe  rien  laifTer  à  une  femme,  dont  il  eft  aymé  ten* 
drement,  &  qui  prend  de  luy  tant  de  foin.  J'aurois 
envie  de  confulter  mon  Avocat,  pour  voir  comment  je 
pourrois  faire* 

LE    KOTAIRE. 

Ce  n'eft  point  à  des  Avocats  qu'il  faut  aller,  car  ils 
font  d'ordinaire  feveres  là-deflfus,  &  s'imaginent  que 
c'eft  un  grand  crime,  que  de  difpofer  en  fraude  de  la 
Loy.  Ce  font  gens  de  difficulcez,  &  qui  font  ignorans 
des  détours  de  la  confcience.  Il  y  a  d'autres  perfoiines 
à  confulter,  qui  font  bien  plus  accommodantes  ;  qui  ont 
des  expediens  pour  paiTer  doucement  par  deflus  la  Loy, 
&  rendre  jufte  ce  qui  n'eft  pas  permis;  qid  fçavent 
applanir  les  difficultés  d'une  affaire,  &  trouver  des 
moyens  d'éluder  la  Coutume,  par  quelque  avantage 
indireâ.  Sans  cela,  où  en  ferions-nous  tous  les  jours; 
il  faut  de  la  facilité  dans  les  chofes,  autrement  nous  ne 
ferions  rien,  &  je  ne  donnerois  pas  un  fou  de  noftre 
mcftier. 
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A&GAK. 

Ma  femme  m'aroic  bien  die,  Monfieur,  que  vous 
eftîez  fore  habile,  &  fort  hoiinefte  homme.  Comment 
puis-)é  faire,  s'il  vous  plaid,  pour  luy  donner  mon  bien, 
&  en  fruftrer  mes  enfans  ? 

LE    NOTAIRE. 

Comment  vous  pouvez  faire?  Vous  pouvez  choifir 
doucement  un  amy  intime  de  voftre  femme,  auquel  vous 
donnerez  en  bonne  forme  par  vôtre  Teftament  tout  ce 
que  vous  pouvez  ;  &  cet  amy  en  fuite  luy  rendra  tout. 
Vous  pouvez  encore  contrafter  un  grand  nombre  d'obli- 
gations, non  fufpeâes,  au  profit  de  divers  Créanciers, 
qui  prefteront  leur  nom  à  voftre  femme,  &  entre  les 
mains  de  laquelle  ils  mettront  leur  déclaration,  que  ce 
qu'ils  en  ont  fait  n'aeftéque  pour  luy  faire  plaifir.  Vous 
pouvez  auili,  pendant  que  vous  eftes  en  vie,  mettre 
entre  fes  mains  de  Targent  comptant,  ou  des  billets  que 
vous  pourrez  avoir,  payables  au  porteur. 

BELINE. 

Mon  Dieu,  il  ne  faut  point  vous  tourmenter  de  tout 
cela.  S'il  vient  faute  de  vous,  mon  fils,  je  ne  veux  plus 
refter  au  monde. 

A&GAN. 

Mamie. 

BELIKE. 

Oiiy,  mon  amy,  fi  je  fuis  affez  mal-heureuse,  pour 
vous  perdre. 

A&GrAK. 

Ma  chère  femme  ! 
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B£LINB. 

La  yie  ne  me  fera  plus  de  rien. 

ARGAN. 

Mamour  ! 

BELIN£. 

Et  je  fuivray  vos  pas,  pour  vous  faire  connoiftre  la 
cendrefTe  que  j'ay  pour  vous. 

ARGAN. 

Mamie,  vous  me  fendez  le  cœur.  Confolez-vous,  je 
vous  en  prie. 

LE    NOTAIRE. 

Ces  larmes  font  hors  de  failon,  &  les  chofes  n^en 
font  point  encore-là. 

BBLINB. 

Ah!  Monfieur,  vous  ne  fçavez  pas  ce  que  c'eft  qu'un 
mary,  qu'on  ayme  tendrement. 

ARGAN. 

Tout  le  regret  que  j'auray,  fi  je  meurs,  mamie,  c'eft 
de  n'avoir  point  un  enfant  de  vous.  Monfieur  Purgon 
m'avoit  dit  qu'il  m'en  feroit  faire  un. 

LE    NOTAIRE. 

Cela  pourra  venir  encore. 

ARGAN. 

Il  faut  faire  mon  Teftament,  mamour,  de  la  façon 
que  Monfieur  dit;  mais  par  précaution  je  veux  vous 
mettre  entre  les  mains  vingt  mille  francs  en  or,  que  j'ay 
dans  le  lambris  de  mon  alcôve,  &  deux  billets  payables 
au  porteur,  qui  me  font  dûs,  l'un  par  Monfieur  Damon, 
&  l'autre  par  Monfieur  Gérante. 

v.i.  19 
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BELINE. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  de  tout  cela.  Ah!  com- 
bien dites-vous  qu'il  y  a  dans  voftre  alcôve? 

ARGAN. 

Vingt  mille  francs,  mamour. 

BELINE. 

Ne  me  parlez  point  de  bien,  je  vous  prie.  Ah!  de 
combien  font  les  deux  billets? 

ARGAN. 

Ils  font,  mamie,  Tun  de  quatre  mille  francs,  &  l'autre 
defix. 

BELINE. 

Tous  les  biens  du  monde,  mon  amy,  ne  me  font  rien, 
au  prix  de  vous. 

LE    NOTAIRE. 

Voulez-vous  que  nous  procédions  au  Teftament? 

ARGAN. 

Oiiy,  Monfieur;  mais  nous  ferons  mieux  dans  mon 
petit  cabinet.  Mamour,  conduifez-moy,  je  vous  prie. 

BELINE. 

Allons,  mon  pauvre  petit  fils. 
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ÔCENE  VIII. 

Chu  Suite  nftjt  p9int  duns  Us  EdiUons  prtetdtnUs  de  U  Pro/t  it  Mmjkm 
UoUen;  U  vciey  nftéblU  fur  Foriginal  dé  l'Authiur, 

Angélique,  Toinette. 

TOINETTE. 

Les  voilà  avec  un  Notaire^  &  j'ay  oiiy  parler  de 
Teftament.  Voftrebelle-Mere  ne  s'endort  point,  &  c'eft 
fans  doute  quelque  confpiration  contre  vos  interefts,  où 
elle  pouffe  voftre  Père. 

ANGELIQUE. 

Qu'il  difpofe  de  fon  bien  à  fa  fantaifie,  pourveu  qu'il 
ne  difpofe  point  de  mon  cœur.  Tu  vois,  Toinette,  les 
deffeins  violens  que  Ton  fait  fur  luy.  Ne  m'abandonne 
point,  je  te  prie,  dans  l'extrémité  où  je  fuis. 

TOINETTE. 

Moy^  vous  abandonner,  j'aymerois  mieux  mourir. 
Voftre  belle-Mere  a  beau  me  faire  fa  confidente,  &  me 
vouloir  jetter  dans  fes  interefts,  je  n'ay  jamais  pu  avoir 
d'inclination  pour  elle,  &  j'ay  toujours  efté  de  voftre 
party.  Laiffez-moy  faire,  j'employray  toute  chofe  pour 
vous  fervir;  mais  pour  vous  fervir  avec  plus  d'eflFet,  je 
veux  changer  de  batterie,  couvrir  le  zèle  que  j'ay  pour 
vous,  &  feindre  d'entrer  dans  les  fentimens  de  voftre 
Père,  &  de  voftre  belle-Mere. 

ANGELIQUE. 

Tâche,  je  t'en  conjure,  de  faire  donner  avis  à  Cleante 
du  Mariage  qu'on  a  conclu. 
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TOINETTE. 

Je  n^ay  perfonne  à  employer  à  cet  office,  que  Le 
vieux  ufurier  Polichinelle,  mon  Amant,  &  il  m'en  coû.- 
cera  pour  cela  quelques  paroles  de  douceur,  que  Je 
veux  bien  defpencer  pour  vous.  Pour  aujourd'huy  il 
eft  trop  tard;  mais  demain  du  grand  matin,  je  Peu- 
voiray  quérir,  &  il  fera  ravy  de... 

BBLINE. 

Toinette. 

TOINETTE. 

Voilà  qu'on  m'appelle.  Bonfoir.  Repofez-vous  fur 
moy. 

Fin  du  premier  Aéie. 


Le  Théâtre  change  ft  reprefente  une  Ville. 


'^bF' 


I 


PREMIER  INTERMEDE 


Polichinelle  dans  la  nuit  vient  pour  donner  une  Sérénade  à 
fa  Maiftreflë.  Il  eft  interrompu*  d'abord  par  des  violons,  contre 
iefqnels  il  fe  met  en  colère,  &  enfuite  par  le  Guet  compofé 
de  Muficiens  6  de  Danceurs. 


POLICHINELLE. 

O  Amour ^  amour ^  amour ^  amour  !  pauvre  Polichinelle ^ 
quelle  Diable  de  fantaifie  t'es'tu  allé  mettre  dans  la 
cervelle?  A  quoy  t'amufes^tu^  mif érable  infenfé  que  tu 
es  ?  Tu  quittes  le  foin  de  ton  négoce,  &  tu  laijfes  aller 
tes  affaires  à  V abandon.  Tu  ne  manges  plusj  tu  ne  bois 
prefque  pluSj  tu  pers  le  repos  de  la  nuitj  &  tout  cela 
pour  qui?  Pour,  une  Dragonne^  franche  Dragonne;  une 
Diableje  qui  te  rembarre j  &  fe  mocque  de  tout  ce  que 
tu  peux  luy  dire.  Mais  il  v^y  a  point  à  raifonner 
là-deffus  :  Tu  le  veuxp  amour;  û  faut  eftre  fou  comme 
beaucoup  d* autres.  Cela  vtefi  pas  le  mieux  du  monde  à 
un  homme  de  mon  âge  :  mais  qu^y  faire  ?  on  n^eft  pas 
fage  quand  on  veut^  &  les  vieilles  cervelles  fe  démontent 
comme  les  Jeunes. 

Je  viens  voir  fi  je  ne  pourray  point  adoucir  ma  tigrejfe 
par  une  Sérénade,  Il  r^y  a  rien  par  fois  qui  foit  fi  tou-' 
chant  qu'un  Amant  qui  vient  chanter  fes  doléances  aux 
gons  &  aux  verroux  de  la  porte  de  fa  Maiftreffe.  Voicy 
dequoy  accompagner  ma  voix,  O  nuit,  ô  chère  nuitj  porte 


294  LB    MALADB    IMAGINAIRE. 


mes  plaintes  amoureufes  jufques  dans   le  lit  de  mon 
Injlexible. 

Il  chante  œs  paroles. 

Notte  e  di  v'amo  e  v'adoro^ 
Cerco  un  fi  per  mio  riftorOj 

Ma  fe  voi  dite  di  noj 

BeWingrata  jo  moriro. 

Fra  la  /peranyï 
S'afflige  il  cuore^ 
In  lontanania 
Confuma  Phore; 
Si  dolce  inganno 
Che  mi  figura  ^ 

Brève  Vaffanno, 
Ahi  troppo  dura. 
Cofi  per  tropp*  amar  languifco  e  muoro. 
Notte  e  di  v'amo  e  v^adoro^ 
Cerco  un  fi  per  mio  rifloro^ 
Ma  fe  voi  dite  di  no, 
BeWingrata  jo  moriro. 

Se  non  dormite^ 
Almen  penfate 
Alleferite 
Ch'al  cuor  mi  fat  e; 
Deh  almen  fingete 
Per  mio  conforto, 
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Se  WLuccidetej 

D^haver  il  torto  : 

Voflra  pietà  mi  f cernera  il  martoro, 

Notte  e  dï  v'amo  e  v'adoro, 

Cerco  un  fi  per  mio  rifiorop 

Ma  Je  voi  dite  di  no^ 

BelVingrata  jo  moriro. 

Une  yieille  fe  prefente  à  la  fêneftre,   fr  répond  an  Seignor 
FoUchinelle  en  fe  mocqnant  de  I117. 

Zerbinetti  cKogv^  hor  con  finti  fguardiy 

Mentiti  defiriy 

Fallaci  fofpin, 

Accemi  buggiardi^ 
Difede  vi  preggiate^ 
Ah  che  non  niingannate, 

Che  gia  fo  per  prcva^ 

Ch'in  voi  non  fi  trova 

Coflania  nefede; 
Oh  quanto  è  pana  colei  che  vi  crede. 

Quei  fguardi  languidi 
Non  m^innamoranOj 
Quei  fofpir  fervidi 
Piû  non  minfiammano; 

Vel  giuro  afe. 
Zerbijio  nafero^ 
Del  voftro  piangere 
Il  mio  cuor  libero 
Vuol  fempre  ridere, 

Credei'  a  me 
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Che  già  fo  per  prova 
ChUn  voi  non  fi  nova 
Coftan^a  ne  fede  ; 
Oh  quanto  è  pana  colei  che  vi  crede. 
Violons. 

POLICHIKELLE. 

Quelle  impertinente  harmonie  vient  interrompre  icy 
ma  voix? 

Violons. 

POLICHINELLE. 

Paix^làj  taifei'vous^  Violons,  Laiffei^moy  me  plaindre 
à  mon  aife  des  cruauté^  de  mon  Inexorable. 
Violons. 

POLICHINELLE. 

Taifei^vous^  vous  dis-je,  C^efl  moy  qui  veux  chanter. 
Violons. 


Paix-4onc, 


Ouais! 


Ahy. 


POLICHINELLE. 

Violons. 
POLICHINELLE. 

Violons. 
POLICHINELLE. 

Violons. 


POLICHINELLE. 

Efl^ce  pour  rire  ? 

Violons. 
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POLICHINELLE. 

Ah  que  de  bruit. 

Violons* 

POLICHINELLE. 

Le  Diable  cous  emporte. 

Violons. 

POLICHINELLE. 

Penrage. 

Violons. 

POLICHINELLE. 

Vous  ne  vous  tairei  pas?  Ah  Dieufoit  loué. 
Violons. 

POLICHINELLE. 

Encore? 

violons. 

POLICHINELLE. 

Pefle  des  Violons, 

Violons. 

POLICHINELLE. 

Lafotte  Mufique  que  voilà! 
Violons. 

POLICHINELLE. 

La,  la,  la,  la,  la,  la. 

Violons. 

POLICHINELLE. 

La,  la,  la,  la^  la,  la. 

Violons. 
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POLICHINELLE. 

La,  la,  la,  Uy  la,  la. 

yiolonf. 

^  POLICHINELLE. 

Lay  la,  la,  la,  la,  la. 

Violons. 

POLICHINELLE. 

La,  la,  la,  la^  la,  la. 

Violons. 

POLICHINELLE  avec  un  Luth»  dont  il  Be}oaë  que  des  léT*s 
&  de  U  langue,  en  difant,  pUn  tan  plan,  8cc. 

Par  mafoy  cela  me  divertit.  Pourfuivei,  Meffiears  les 
Violons,  vous  me  fere\  plaifir.  Allons  donc,  continuel. 
Je  vous  en  prie.  Voilà  le  moyen  de  les  faire  taire.  La 
Mufique  eft  accoutumée  à  ne  point  faire  ce  qi^on  veut, 
Hô  fus  à  nous.  Avant  que  de  chanter  il  faut  que  je  pré- 
lude un  peu,  &  joui  quelque  pièce,  afin  de  mieux  prendre 
mon  ton.  Plan,  plan,  plan.  Plin,  plin,  plin.  Voilà  un 
temps  fâcheux  pour  mettre  un  Luth  d'accord.  Plin,  pUn^ 
plin.  Plin,  tan,  plan.  Plin^  plin.  Les  cordes  ne  tiennent 
point  par  ce  temps-là,  Plin,  plan,  Tentens  du  bruit. 
Aie t tons  mon  Luth  contre  la  porte. 

A&CHERS,  paflans  dans  la  rwè  accourent  au  kruit  qu'ils  cntcnicat. 
&  demandent  : 

Qui  va  là,  qui  va  là  ? 

POLICHINELLE,  tout  bas. 

Qui  diable  efl-ce  là  ?  eft-ce  que  c^efi  la  mode  de  perler 
en  Mufique^ 
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ARCHERS. 

Qui  va  làj  qui  fa  là,  qui  va  là? 

POLICHIKBLLB  époataaté. 
Âtoy,  moy,  moy. 

ARCHBRS. 

Qui  va  là,  qui  va  là  ?  vous  dis-Je. 

POLICHINELLE. 

Âtoy,  moy,  vous  dis-Je. 

ARCHBRS. 

Ei  qui  toy,  &  qui  toy  f 

POLICHINELLE. 

JUoy,  moy,  moy,  moy,  moy,  moy. 

ARCHERS. 

Dy  ton  nom,  dy  ton  nom,  fans  davantage  attendre. 

POLICHINELLE,  feigiunt  d'eftre  bien  luurdy. 

Mon  nom  eji,  va  te  faire  pendre , 

ARCHERS. 

Icy  camarades,  icy. 
Saifffons  Pinfolent  qui  nous  répond  ainfi. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tout  le  Guet  vient  qui  cherche  Polichinelle  dans  la- nuit. 
Violons  &  Danfenrs. 

POLICHINELLE. 

Qui  va  là? 

Violons  6  Danfeurs. 

POLICHINELLE, 

Qui  font  les  coquins  que  fentenst 
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Euhf 


Violons  ft  Danfeurs. 
POLICHINELLE. 

Violons  fr  Danfeurs. 
POLICHINELLE. 

Hdà  mes  laquais^  mes  gens. 

Violons  6  Danfears. 

POLICHINELLE. 

Violons  &  Danfears. 
POLICHINELLE. 


Par  la  mort. 
Par  la  fang. 


Violons  ft  Danfeurs. 
POLICHINELLE. 

J'en  jetteray  par  terre. 

Violons  &  Danfeurs. 

POLICHINELLE. 

Champagne,  Poitevin^  Picard^  Bafque^  Breton. 
Violons  6  Danfeurs. 

POLICHINELLE. 

Donnei'moy  mon  Moufqueton. 

Violons  &  Danfeurs. 
POLICHINELLE  fait  fembUnt  de  tirer  un  coup  de  Piaolct. 

Poué. 

Us  tombent  tous  &  s'enfuyent. 

POLICHINELLE,  en  fe  mocquant. 

Ahj  ahj  ah,  ahy  comme  je  leur  ay  donné  épouvante. 
Voilà  defottes  gens  d'avoir  peur  de  moy  qui  ay  peur  des 
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autres.  Ma  foy  il  n'eft  que  de  jouer  d^adreffe  en  ce 
monde.  Si  je  f^ avais  tranché  du  grand  Seigneur ,  & 
fiavoisfait  le  brave^  ils  n'auraient  pas  manqué  de  me 
haper  :  Ah,  ah^  ah. 

Les  Archers  fe  rapprochent,  t  ajant  entenda  ce  <)a'il  difoit, 
ils  le  faififlënt  au  collet. 

ARCHB&S. 

Nous  le  tenons,  à  nous,  Camarades,  à  nous, 
Depefchei,  de  la  lumière. 


BALLET. 

Tout  le  Gaet  vient  avec  des  lanternes 

ARCHB&S. 

Ah  traiftrej  ah  fripon,  c'efi  donc  vous. 
Faquin,  maraut,  pendart,  impudent,  téméraire, 
Injolent,  effronté,  coquin,  filou,  voleur. 
Vous  ojei  nous  faire  peur  f 

POLICHINBLLE. 

Meffieurs,  <^efi  que  j'eftois  yvre 

ARCHERS. 

Non,  non,  non,  point  de  raifon. 
Il  faut  vous  apprendre  à  vivre, 
En  prifon  vifte,  en  prifon. 

POLICHINELLE. 

Meffieurs,  je  ne  fuis  point  voleur. 

ARCHERS. 

En  prifon. 
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POLICHINELLE. 

lê  fuis  un  Bourgeois  de  la  Ville. 

ARCHERS. 

En  prifon. 

POLICHINELLE. 

Qu'ay^je  fait  f 

ARCHERS. 

En  prifon  vifie^  en  prifon. 

POLICHINELLE. 

Mejfieursp  laiffei-moy  aller, 

ARCHERS. 


Non. 

POLICHINELLE. 

le  vous  prie. 

ARCHERS. 

Non. 

• 

POLICHINELLE. 

Eh! 

ARCHERS. 

Non. 

POLICHINELLE. 

De  grâce. 

ARCHERS. 

Non^  non. 

POLICHINELLE. 

Mejfieurs.,, 

ARCHERS. 

Non,  non,  non. 
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POLICHIKBLLB. 

y  il  VOUS  plaifl. 

ARCHB&S. 

Notij  non. 

POLICHINELLB. 

Par  charité, 

A&CHBRS. 

Non^  non. 

POLICHIKBLLB. 

Au  nom  du  Ciel. 

ARCHERS. 

Nonj  non. 

POLICHINELLE. 

Mifericorde. 

Afi^CHERS. 

Non,  nonp  non^  point  de  rai/on. 
Il  faut  vous  apprendre  à  vipre, 
Enprifon  vifle^  en  prifon. 

POLICHINELLE. 

Eh^  n'eji-il  rien^  Meffieurs^  qui  foit  capable  d'atten^ 
drir  vos  ornes  f 

ARCHBâ.S. 

//  eft  aifé  de  nous  toucher ^ 
Et  nousfommes  humains  plus. qu'on  nefçauroit  croire j 
Donnei^nous  doucement  Jix  pifloles  pour  boire; 

Nous  allons  vous  lâcher, 

POLICHINELLE. 

Helas^  Meffieurs^  je  vous  affure  que  je  riay  pas  un 
fol  fur  moy. 
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A&CHB&S. 

Au  d^aut  defix  pifloles, 
Choififfei  donc  fans  façon 
D'avoir  trente  croquignoles^ 
Ou  dou{e  coups  de  bâton, 

POLICHINELLE. 

Si  c^eft  une  neceffité^  &  qu^il  faille  en  pafferpar  là,  je 
choifis  les  croquignoles,   ^ 

ARCHERS. 

Allons,  preparei'Vous, 
Et  comptei  bien  les  coups. 


BALLET. 

Les  Archers  Danfenrs  Iny  donnent  des  croqaignoles  en 
cadence* 

POLICHINELLE. 

Un  &  deux.  Trois  &  quatre.  Cinq  &  fix.  Sept  & 
huit.  Neuf  &  dix.  On{e  &  dou^e  &  treiie,  &  quatorie 
&  qidnie, 

ARCHERS. 

Ah!  ah!  vous  en  voule{ paffer; 
Allons,  (^efi  à  recommencer. 

POLICHINELLE. 

Ah,  Mejfieurs,  ma  pauvre  tefle  n'en  peut  plus,  & 
vous  venei  de  me  la  rendre  comme  une  pomme  cuite, 
Payme  mieux  encore  les  coups  de  bâtons,  que  de  recom* 
mencgr. 
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ARCHERS. 

Soitj  puifque  le  bâton  efl  pour  vous  plus  charmant , 
Vous  aurei  contentement. 

BALLET. 

Les  archers  Danfears  I07  donnent  des  coaps  de  b&tons  en 
cadence. 

POLICHINELLE. 

Un^  deuXp  trois ^  quatre,  cinq^  fix^  ah^  ah^  ah,  je  n^y 
fçaurois  plus  refifter.  Tenei^  Mejfieurs^  voilà  fix  pifloles 
que  je  vous  donne . 

ARCHERS. 

Ah  Vhonnefle  homme!  ah  Vame  noble  &  belle! 
Adieu j  Seigneur^  adieu ^  Seigneur  Polichinelle, 

POLICHINELLE. 

NLeJfieurSyje  vous  donne  le  bon-foir. 

ARCHERS. 

Adieu,  Seigneur^  adieu^  Seigneur  Polichinelle. 

POLICHINELLE. 
Voflre  ferviteur. 

ARCHERS. 

Adieu f  Seigneur f  adieu^  Seigneur  Polichinelle, 

POLICHINELLE. 

Tres'humble  valet» 

ARCHERS. 

Adieuj  Seigneur j  adieu ^  Seigneur  Polichinelle. 
VI.  20 


\ 
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POLICHINELLE. 

lufju^au  revoir. 

BALLET. 

Ils  danfent  tous  en  réjouiflance  de  l'argent  qu'ils  ont  recea. 

Le  Théâtre  change,  t  reprefente  encore  une  Chambre. 


Q4CTE  IL 

SCENE  PREMIERE. 
Toinette,  Cleante. 

TOINBTTB. 

Que  demandez-vous,  Monûeur  } 

CLEANTE. 

Ce  que  je  demande? 

TOINBTTB. 

Ah,  ah,  c^eft  vous?  Quelle  furprife!  Que  venez-vous 
faire  céans? 

CLEANTE. 

Sçavoir  ma  deftinée  ;  parler  à  Taymable  Angélique  ; 
confulter  les  fentimens  de  fon  cœur;  &  luy  demander 
fes  refolutions  fur  ce  Mariage  fatal,  dont  on  m^a 
averty. 

TOINBTTB. 

Oiiy,  mais  on  ne  parle  pas  comme  cela  de  but  en 
blanc  à  Angélique;  il  y  faut  des  myfteres,  &  Ton  vous 
a  dit  l'étroite  garde  où  elle  eft  retenue.  Qu'on  ne  la 
laiffe,  ny  fortir,  ny  parler  à  perfonne,  &  que  ce  ne  fût 
que  la  curiofité  d'une  vieille  Tante,  qui  nous  fit  accor- 
der la  liberté  d'aller  à  cette  Comédie,  qui  donna  lieu 
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à  la  naiflfance  de  voftre  paflion,  &  nous  nous  fommes 
bien  gardez  de  parler  de  cette  avanture. 

CLBAKTE. 

Aufli  ne  viens-je  pas  icy  comme  Cleante,  &  fous 
l'apparence  de  fon  Amant,  mais  comme  amy  de  fon 
Maiftre  de  MuTique,  dont  j'ay  obtenu  le  pouvoir  de  dire 
qu'il  m'envoye  à  fa  place. 

TOINETTB. 

Voicy  fon  Père.  Retirez-vous  un  peu,  &  me  laiflèz 
luy  dire  que  vous  eftes-là. 


SCENE  IL 
Argan,  Toinette,  Cleante. 

ARGAK. 

Monfieur  Purgon  m'a  dit  de  me  promener  le  matin 
dans  ma  chambre  douze  allées,  &  douze  venues  ;  mais 
j'ay  oublié  à  luy  demander,  fi  c'eft  en  long,  ou  en  large. 

TOINETTB. 

Monfieur,  voilà  un... 

ARGAN. 

Parle  bas,  pendarde,  tu  viens  m'ébranler  tout  le 
cerveau,  &  tu  ne  fonges  pas  qu'il  ne  faut  point  parler 
fi  haut  à  des  malades. 

TOINETTB, 

Je  voulois  vous  dire,  Monfieur... 
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AB.GAN. 

Parle  bas,  te  dy-je. 

TOINETTB. 

Monfieur... 

EU*  fait  ftmhUuit  dé  parler, 
ARGAN. 

Eh? 

TOINBTTB. 

Je  vous  dis  que... 

ElU  fait  fêmblant  i*  parler, 
ARGAN. 

Qu'eft-ce  que  tu  dis  } 

TOINETTB    l»uU 

Je  dis  que  voilà  un  homme  qui  veut  parler  à  vous. 

ARGAN. 

Qu'il  vienne. 

Tointtu  ftût  figfu  A  CUmOi  i'AVMur, 
CLEANTB. 

Monfieur... 

TOINBTTB  raUlant, 

Ne  parlez  pas  fi  haut,  de  peur  d'ébranler  le  cerveau 
de  Monfieur. 

CLBANTB. 

Monfieur,  je  fuis  ravy  de  vous  trouver  debout  &  de 
voir  que  vous  vous  portez  mieux. 

TOINBTTB  feignant  d'ê/tn  m  eoUrê, 

Comment  qu'il  fe  porte  mieux?  cela  eft  faux,  Mon- 
fieur fe  porte  toujours  mal. 
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CLEAKTE. 

J'ay  oiiy  dire  que  Moniieur  eftoic  mieux,  &  je  luy 
trouve  bon  vifage. 

TOINBTTB. 

Que  voulez-vous  dire  avec  voftre  bon  vifage?  Mon- 
fieur  Fa  fore  mauvais,  &  ce  font  des  impercinens  qui 
vous  ont  dit  qu'il  eftoic  mieux.  Il  ne  s'eft  jamais  fi  mal 
porté. 

A&GAK. 

Elle  a  raifon. 

TOINKTTE. 

Il  marche,  dort,  mange  &  boit  tout  comme  les 
autres  ;  mais  cela  n'empefche  pas  qu'il  ne  foit  fort 
malade. 

AB.GAK. 

Cela  eft  vray. 

CLEAKTE. 

Monfieur,  j'en  fuis  au  defefpoir.  Je  viens  de  la  part 
du  Maiftre  à  chanter  de  Mademoifelle  vôtre  Fille.  Il 
s'eft  veu  obligé  d'aller  à  la  Campagne  pour  quelques 
jours;  &  comme  fon  amy  intime,  il  m'envoyeàfa  place 
pour  luy  continuer  fes  leçons,  de  peur  qu'en  les  inter- 
rompant elle  ne  vinft  à  oublier  ce  qu'elle  fçait  déjà. 

ARGAK. 

Fort  bien.  Appeliez  Angélique. 

TOINETTE. 

Je  croy,  Monfieur,  qu'il  fera  mieux  de  mener  Mon- 
fieur à  fa  chambre. 
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▲&GAN. 

Non,  faites-la  venir. 

TOINETTB. 

Il  ne  pourra  luy  donner  leçon,  comme  il  faut,  s'ils 
ne  font  en  particulier. 

A&6AK. 

Si  fait,  û  fait. 

TOINETTB. 

Monfîeur,  cela  ne  fera  que  vous  étourdir,  &  il  ne 
faut  rien  pour  vous  émouvoir  en  Teftat  où  vous  eftes, 
&  vous  ébranler  le  cerveau. 

ARGAN. 

Point,  point,  j'ayme  la  Muiique,  &  je  feray  bien  aife 
de...  Ah!  la  voicy.  Allez  vous-en  voir,  vous,  fi  ma 
femme  eft  habillée. 


SCENE  III. 
Argan,  Angélique^  Cleanle. 

A&GAN. 

Venez,  ma  Fille,  voftre  Maiftre  de  Mufique  eft  allé 
aux  champs,  &  voilà  une  perfonne  quUl  envoyé  à  fa 
place  pour  vous  montrer. 

ANGELIQUE. 

Ah,  Ciel! 

ARGAN. 

Qu'eft-ce  ?  D'où  vient  cette  furprife  ? 
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AKOBLIQUE. 

Ceft... 

A&GAN. 

Quoy  ?  Qui  vous  émeut  de  la  forte  } 

ANGELIQUE. 

Ceft,  mon  Père,  une  avanture  furprenante  qui  fe 
rencontre  icy. 

A&GAN. 

Comment? 

ANGELIQUE. 

J^ay  fongé  cette  nuit  que  j'eftois  dans  le  plus  grand 
embarras  du  monde,  &  qu^une  perfonne  faite  tout 
comme  Monfîeur,  s^eft  prefentée  à  moy,  à  qui  j'ay  de- 
mandé fecours,  &  qui  m'eft  venu  tirer  de  la  peine  où 
i^étois  ;  &  ma  furprife  a  efté  grande,  de  voir  inopiné- 
ment en  arrivant  icy,  ce  que  j'ay  eu  dans  l'idée  toute 
la  nuit. 

CLEANTE. 

Ce  n'eft  pas  eftre  mal-heureux  que  d'occuper  vôtre 
penfée,  foit  en  dormant,  foit  en  veillant  ;  &  mon  bon- 
heur feroit  grand  fans  doute,  il  vous  eftiez  dans  quel- 
que peine,  dontvous  me  jugeaffiez  digne  de  vous  tirer; 
&  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fiffe  pour... 
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SCENE     IV. 

Toinette,  Cleante,  Angélique,  Argan. 

TOINETTE  pârdéri/m. 

Ma  foy,  Monfieur,  je  fuis  pour  vous  maintenant,  & 
je  me  dédis  de  tout  ce  que  je  difois  hier.  Voicy  Mon- 
fieur Dyafoirus  le  Père,  &  Monfieur  Dyafoirus  le  Fils, 
qui  viennent  vous  rendre  vifite.  Que  vous  ferez  bien 
engendré  I  vous  allez  voir  le  garçon  le  mieux  fait  du 
monde,  &  le  plus  fpirituel.  Il  n'a  dit  que  deux  mots, 
qui  m'ont  ravie,  &  voftre  Fille  va  eftre  charmée  de 
luy. 

AKGAU  i  CUantt,  qui  feint  de  vouloir  s'tn  ëlUr. 

Ne  vous  en  allez  point,  Monfieur.  C'eft  que  je  marie 
ma  Fille,  &  voilà  qu'on  luy  ameine  fon  prétendu 
mary,  qu'elle  n'a  point  encore  veu. 

CLEANTE. 

Ceft  m'honorer  beaucoup,  Monfieur,  de  vouloir  que 
je  fois  témoin  d'une  entrevëue  fi  agréable. 

A&GAN. 

Ceft  le  fils  d'un  habile  Médecin,  &  le  Mariage  fe 
fera  dans  quatre  jours. 

CLBANTB. 

Fort  bien. 

AB.GAN. 

Mandez-le  im  peu  à  fon  Maiftre  de  Mufique,  afin 
qu'il  fe  trouve  à  la  Nopce. 
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CLBAKTS. 

Je  n^  mancpieray  pas. 

A&GAN. 

Je  Yous  y  prie  auffi. 

CLBANTS. 

Vous  me  &ites  beaucoup  d^honneur. 

TQIKBTTE. 

Allons  qu^on  fe  range,  les  voicy. 


SCENE  V. 

Monfieur  Dyafoirus,   Thomas  Dyafoirm, 

Argan, 

Angélique,  Cleante,  Toinette. 

AR.G  AN  mttUmt  U  «Mt'n  âfm  honnit  fmf  Foftir, 

Monfieur  Purgon,  Monfieur,  m'a  défendu  de  décou- 
vrir ma  tefte.  Vous  eftes  du  métier,  vous  fçavez  les 
confequences. 

MONSIEUR    DTAFOI&US. 

Nous  fommes  dans  toutes  nos  vifites  pour  poner 
fecours  aux  malades,  &  non  pour  leur  porter  de  l'in- 
commodicé. 

AB.GAN. 

Je  reçois,  Monfieur. 

Ils  parlent  tout  deux  on  mo/mt  temps,  s*inlerrompont  &  confondont, 
MONSIEUR.    DYAFOI&US. 

Nous  venons  icy,  Monfieur. 
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A&GAK. 

Avec  beaucoup  de  joye. 

MOKSIKUR  DTAFOI&t7S« 

Mon   fils  Thomas,  &moy. 

A&GAN. 

L'honneur  que  vous  me  faites. 

MOKSISUR    DTAFOI&US. 

Vous  témoigner,  Monfieur. 

ARGAN. 

Et  j'aurois  fouhaité. 

MONSIEUR    DTAFOIRUS. 

Le  raviifement  où  nous  fommes. 

ARGAK. 

De  pouvoir  aller  chez  vous. 

MONSIEUR    DTAFOIRUS. 

De  la  grâce  que  vous  nous  faites. 

ARGAN. 

Pour  vous  en  aflTurer. 

MONSIEUR    DTAFOIRUS. 

De  vouloir  bien  nous  recevoir. 

ARGAN. 

Mais  vous  fçavez,  Monfieur. 

MONSIEUR     DTAFOIRUS. 

Dans  l'honneur,  Monfieur. 

ARGAN. 

Ce  que  dcà  qu'un  pauvre  malade. 


3l6  LB    MALADB    IMAGINAI&S. 

MONSIEUR    OTAFOIB.US. 

De  voilre  alliance. 

A&GAN\ 

Qui  ne  peut  faire  autre  chofe. 

MONSIEUR    OYAFOIJLUS. 

Et  VOUS  aflurer. 

A&GAN. 

Que  de  vous  dire  icy. 

MONSIEUR    DTAFOIRUS. 

Que  dans  les  chofes  qui  dépendront  de  noftre 
meftier. 

ARGAN. 

Qu*il  cherchera  toutes  les  occafions. 

MONSIEUR    DTAFOIRUS. 

De  mefme  qu^en  toute  autre. 

ARGAN. 

De  vous  faire  connoiftre,  Monfieur. 

MONSIEUR    DYAFOIRUS. 

Nous  ferons  toujours  prefts,  Monfieur 

ARGAN. 

Qu'il  eft  tout  à  voftre  fervice. 

MONSIEUR    DYAFOIRUS. 

A  vous  témoigner  noftre  zèle.  ///*  ntourm  vtrsfon  fiu  & 
lujiit:  Allons,  Thomas,  avancez.  Faites  vos  compli- 
mens. 

THOMAS  DYAFOIRUS  eji  un  grand  htneft  mouvêllmtnt  forty  àts 
EfeoUs,  fui/Mt  Umies  ehofu  de  mauvûiti  grêcê,  &  à  amtrg'temps, 

N'eft-ce  pas  par  le  Père  qu'il  convient  commencer? 
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MOKSlkuR    DTAFOI&US. 

Oiiy. 

THOMAS    DYAFOI&US. 

Monfieur,  je  viens  faliier,  reconnoiftre,  chérir,  & 
révérer  en  vous  un  fécond  Père  ;  mais  un  fécond  Père, 
auquel  j'ofe  dire  que  je  me  trouve  plus  redevable  qu'au 
premier.  Le  premier  m'a  engendré  ;  mais  vous  m^avez 
choify.  Il  m'a  reçeu  par  necefïïcé;  mais  vous  m'avez 
accepté  par  grâce.  Ce  que  je  tiens  de  luy  eft  un  ouvrage 
de  fon  corps;  mais  ce  que  je  tiens  de  vous  eft  un 
ouvrage  de  voftre  volonté  ;  &  d'autant  plus  que  les  fa- 
cultez  fpirituelles  font  au  defliis  des  corporelles,  d'au- 
tant plus  je  vous  dois,  &  d'autant  plus  je  tiens  pre- 
cieufe  cette  future  filiation,  dont  je  viens  aujourd'huy 
vous  rendre  par  avance  les  tres-humbles,  &  tres-ref- 
pedueux  hommages. 

TOINETTE. 

Vive  les  Collèges,  d'où  l'on  fort  fi  habile  homme. 

THOMAS    DYAFOiaUS. 

Cela  a-t-il  bien  efté,  mon  Pere> 

MONSIEUR    DYAFOIRUS. 

Optime. 

ARGAN  i  Angélique, 

Allons,  faluez  Monfieur. 

THOMAS    DYAFOIRUS. 

Baiferay-je? 

MONSIEUR    DYAFOIRUS. 

Ouy,  oiiy. 
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THOMAS   DTAFOI&US  4  AmgêMqM, 

Madame,  c'eft  avec  juftice,  que  le  Ciel  vous  a  con- 
cédé le  nom  de  Belle-Mere,  puiljque  Ton... 

AS.GAK. 

Ce  a'eft  pas  ma  femme,  c'eft  ma  Fille  à  qui  vous 
parlez. 

THOMAS    DYAFOIÏLUS. 

OÙ  donc  eft-elle  ? 

A&GAK. 

Elle  va  venir. 

THOMAS    OTAFOIB.US. 

Actendray-je,  mon  Père,  quelle  foie  venue? 

MONSIEUR   DTAFOI&US 

Faites  toujours  le  compliment  de  Mademoifelle. 

THOMAS    DYAFOI&US. 

Mademoifelle,  ne  plus,  ne  moins  que  la  ftatuë  de 
Memnon  rendoit  un  fon  harmonieux,  lors  qu^elle 
venoit  à  eftre  éclairée  des  rayons  du  Soleil  :  Tout  de 
melme  me  fens-)e  animé  d'un  doux  tranfport  à  Tappa- 
rition  du  Soleil  de  vos  beautez.  Et  comme  les  Natura- 
liftes  remarquent  que  la  fleur  nommée  Héliotrope 
tourne  fans  ceflè  vers  cet  Aftre  du  jour,  aufli  mon  cœur 
dores-en-avant  tournera-t-il  toujours  vers  les  Aftres 
refplandiifans  de  vos  yeux  adorables,  ainfi  que  vers  fon 
Pôle  unique.  Souffrez  donc,  Mademoifelle,  que 
j'apendeaujourd'huyà  l'autel  de  vos  charmes  l'offrande 
de  ce  cœur,  qui  ne  refpire,  &  n'ambitionne  autre 
gloire,  que  d'eftre  toute  fa  vie,  Mademoifelle,  voftre 
tres-humble,  tres-obeïffant,  &  tres-fidelle  ferviteur,  & 
mary. 
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TOINETTE  tn  U  raWêmi, 

Voilà  ce  que  c'eft  que  d'étudier,  on  apprend  à  dire 
de  belles  chofes. 

ARGAN. 

Eh  !  que  dites-vous  de  cela) 

CLEAKTS. 

Que  Monfieurfait  merveilles,  &  que  s'il  eft  auffi  bon 
Médecin  qu'il  eil  bon  Orateur,  il  y  aura  plaifir  à  eftre 
de  f  es  malades. 

TOIKETTE. 

Aflurement*  Ce  fera  quelque  chofe  d'admirable  s'il 
fait  d'auili  belles  cures,  qu'il  fait  de  beaux  difcours. 

A&GAK. 

Allons  vide  ma  chaife,  &  des  fieges  à  tout  le  monde. 
Mettez-vous-là,  ma  Fille.  Vous  voyez,  Monfieur,  que 
tout  le  monde  admire  Monfieur  voftre  fils,  &  je  vous 
trouve  bien  heureux  de  vous  voir  un  garçon  comme 
cela. 

MONSIEUR    DYAFOIRUS. 

Monfieur,  ce  n'eit  pas  parce  que  je  fuis  fon  Père, 
mais  je  puis  dire  que  j'ay  fujet  d'eftre  content  de  luy, 
&  que  tous  ceux  qui  le  voyent,  en  parlent  comme  d'un 
garçon  qui  n*a  point  de  méchanceté.  Il  n'a  jamais  eu 
l'imagination  bien  vive,  ny  ce  feu  d^efprit  qu'on  re- 
marque dans  quelques-uns,  mais  c'eil  par-là  que  j'ay 
toujours  bien  auguré  de  fa  judiciaire,  qualité  requife 
pour  l'exercice  de  noftre  Art.  Lors  qu'il  eftoit  petit,  il 
n'a  jamais  efié,  ce  qu'on  appelle  mièvre,  &  éveillé.  On 
le  voyoit  toujours  doux,  paifible,  &  taciturne,  ne  difant 
jamais  mot,  &  ne  joiiant  jamais  à  tous  ces  petits  jeux. 


330  LE    MALAOB    IMAGINAIRE. 

que  Ton  nomme  enfantins.  On  eue  toutes  les  pemes  du 
monde  à  luy  apprendre  à  lire,  &  il  avoic  neuf  ans  qu'il 
ne  connoiflbit  pas  encore  fes  lettres.  Bon,  difois-je  en 
moy-mefme;  les  arbres  tardifs  font  ceux  qui  portent 
les  meilleurs  fruits.  On  grave  fur  le  marbre  bien  plus 
mal-aifément  que  fur  le  fable;  mais  les  chofes  y  font 
confervées  bien  plus  long-temps,  &  cette  lenteur  à 
comprendre,  cette  pefanteur  d'imagination,  eft  la  marque 
d'un  bon  jugement  à  venir.  Lors  que  je  Tenvoyay  au 
Collège  il  trouva  de  la  peine;  mais  il  fe  roidiffoît 
contre  les  dif&cultez,  &  fes  Regens  fe  lolioient  toujours 
à  moy  de  fon  afllduité,  &  de  fon  travail.  Enfin,  à  force 
de  battre  le  fer,  il  en  efl  venu  glorieufement  à  avoir 
fes  Licences;  &  je  puis  dire  fans  vanité,  que  depuis 
deux  ans  qu'il  eft  fur  les  bancs,  il  n'y  a  point  de  Can- 
didat qui  ait  fait  plus  de  bruit  que  luy  dans  toutes  les 
difputes  de  noftre  Ecole.  Il  s*y  eft  rendu  redoutable,  & 
il  ne  s'y  pafle  point  d'Afte  où  il  n'aille  argumenter  à 
outrance  pour  la  propofition  contraire.  Il  eft  ferme 
dans  la  difpute,  fort  comme  un  Turc  fur  fes  principes; 
ne  démord  jamais  de  fon  opinion,  &  pourfuit  un  raifon- 
nement  jufques  dans  les  derniers  recoins  de  la  logique. 
Mais  fur  toute  chofe,  ce  qui  me  plaift  en  luy,  &  en  quoy 
il  fuit  mon  exemple,  c'eft  qu'il  s'attache  aveuglement 
aux  opinions  de  nos  Anqiens,  &  que  jamais  il  n'a  voulu 
comprendre,  ny  écouter  les  raifons,  &  les  expériences 
des  prétendues  découvertes  de  noftre  fiecle,  touchantla 
Circulation  du  fang,&  autres  opinions  de  mefme  farine. 

THOMAS    DYAFOI&US.   Il  tirt  un*  grandi  The/e  roulée  de  fa  podu, 
qu'il  pre/eute  à  JngiUque, 

J'ay   contre  les  Circula teurs  foûtenu  une  Thefe, 
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qu^avec  la  permii&on  de  Monfieur,  j*ofe  prefencer  à 
Mademoifelle,  comme  un  hommage  que  je  luy  dois  des 
prémices  de  mon  efpric. 

AKGELIQUB. 

Moniieur,  c'eft  pour  moy  un  meuble  inutile,  &  je  ne 
me  connois  pas  à  ces  chofes-là. 

TOINETTE. 

Donnez,  donnez,  elle  efl  toujours  bonne  à  prendre 
pour  l'image,  cela  fervira  à  parer  noftre  chambre. 

THOMAS    DyAFOI&l7S. 

Avec  la  permiilion  aufli  de  Monfieur,  je  vous  invice  à 
venir  voir  l'un  de  ces  jours  pour  vous  divertir  la  diifec- 
tion  d'une  Femme,  furquoy  je  dois  raifonner. 

TOINETTE. 

Le  divertiiïemenc  fera  agréable.  Il  y  en  a  qui  donnent 
la  Comédie  à  leurs  MaiftrefTes,  mais  donner  une  dilTec- 
tion,  eft  quelque  chofe  de  plus  galand. 

MONSIEUR    DYAFOIRUS. 

Au  refte,  pour  ce  qui  eft  des  qualitez  requifes  pour 
le  Mariage  &  la  propagation,  je  vous  aiTure  que  félon 
les  règles  de  nos  Dodeurs,  il  eft  tel  qu'on  le  peut  fou- 
haiter.  Qu'il  poflede  en  un  degré  louable  la  vertu  pro- 
lifique, &  qu'il  eft  du  temperamment  qu'il  faut  pour 
engendrer,  &  procréer  des  enfans  bien  conditionnez. 

ARGAN. 

N'eft-ce  pas  voftre  intention,  Monfieur,  de  le  pouffer 
à  la  Cour,  &  d^  ménager  pour  luy  une  charge  de 
Médecin  } 

VI.  2C 
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MOKSIBU&    DYAFOIRUS. 

A  vous  en  parler  franchement,  noflre  Meftier  auprès 
des  Grands  ne  m'a  jamais  paru  agréable,  &  j'ay  toû- 
|ours  trouvé,  qu'il  valoic  mieux,  pour  nous  autres,  de- 
meurer au  public.  Le  public  eft  commode.  Vous  n'avez 
à  répondre  de  vos  adions  à  perfonne,  &  pourveu  que 
Ton  fuive  le  courant  des  règles  de  TArt,  on  ne  fe  met 
point  en  peine  de  tout  ce  qui  peut  arriver.  Mais  ce  qu^il 
y  a  de  fâcheux  auprès  des  Grands,  c'eft  que  quand  ils 
viennent  à  eftre  malades,  ils  veulent  abfolument  que 
leurs  Médecins  les  gueriiTent. 

TOINETTB. 

Cela  efl  plaifant,  &  ils  font  bien  impeninens  de  vou- 
loir que  vous  autres  Meilleurs  vous  les  gueriffiez;  vous 
n'eftes  point  auprès  d'eux  pour  cela  ;  vous  n'y  eftes  que 
pour  recevoir  vos  penfions,  &  leur  ordonner  des  remèdes, 
c'eft  à  eux  à  guérir  s'ils  peuvent. 

MONSIEUR    DYAFOIRUS. 

Cela  eft  vray.  On  n'efl  obligé  qu'à  traiter  les  gens 
dans  les  formes. 

ARGAN  i  Cleantt. 

Monfieur,  faites  un  peu  chanter  ma  Fille,  devant  la 
compagnie. 

CLEAKTB. 

J'attendois  vos  ordres,  Monfieur,  &  il  m'eft  venu  en 
penfée,  pour  divertir  la  compagnie,  de  chanter  avec 
Mademoifellc,  une  Scène  d'un  petit  Opéra  qu'on  a  fait 
depuis  peu.  Tenez  voilà  vôtre  Partie. 

ANGELIQUE. 

Moy? 
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CLBANTB. 

Ne  vous  défendez  point,  s'il  vous  plaid,  &  me  laiffez 
vous  faire  comprendre  ce  que  c'eft  que  la  Scène  que 
nous  devons  chanter.  Je  n'ay  pas  une  voix  à  chanter; 
mais  icy  il  fufHt  que  je  me  fafle  entendre,  &  Ton  aura 
la  bonté  de  m'excufer  par  la  neceffité  où  je  me  trouve, 
de  faire  chanter  Mademoifelle. 

ARGAN. 

Les  Vers  en  font-ils  beaux  > 

CLSANTB. 

C'eft  proprement  icy  un  petit  Opéra  impromptu,  & 
vous  n'allez  entendre  chanter,  que  de  la  Profe  cadencée, 
ou  des  manières  de  Vers  libres,  tels  que  la  paffion  & 
la  neceffité  peuvent  faire  trouver  à  deux  perfonnes,  qui 
difent  les  chofes  d'eux-mefmes,  &  parlent  fur  le  champ. 

A&GAN. 

Fort  bien.  Ecoutons. 

CLBANTB  fous  U  nom  ^un  Btrger,  explique  â  fa  Maifirejfe  fon  amour 
depuis  leur  reneontre,  &  enfuiie  ils  s'appliquent  leurs  penfies  Vu»  i  Vautre, 
en  chantant. 

Voici  le  fujet  de  la  Scène.  Un  Berger  eftoit  attentif 
aux  beautez  d'un  Spedacle,  qui  ne  faifoit  que  de  com- 
mencer, lors  qu'il  fut  tiré  de  fon  attention,  par  un  bruit 
qu'il  entendit  à  fes  codez.  Il  fe  retourne,  &  voit  un 
brutal,  qui  de  paroles  infolentes  mal-traitoit  une  Ber- 
gère. D'abord  il  prend  les  intereds  d'un  fexe  à  qui  tous 
les  hommes  doivent  hommage;  &  après  avoir  donné  au 
brutal  le  chadiment  de  fon  infolence,  il  vient  à  la  Ber- 
gère, &  voit  une  jeune  perfonne,  qui  des  deux  plus 
beaux  yeux  qu'il  eud  jamais  veus,  verfoit  des  larmes, 
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&  que  tout  fe  dirpofe  pour  en  célébrer  la  cérémonie, 
qu^il  trouva  les  plus  belles  du  monde.  Helas!  dit-il  en 
luy-mefme,  eft-on  capable  d'outrager  une  perfonne  fi 
aymable?  Et  quel  inhumain,  quel  barbare  ne  feroit 
touché  par  de  telles  larmes?  Il  prend  foin  de  les  arrefter, 
ces  larmes,  qu'il  trouve  fi  belles;  &  l'aymable  Bergère 
prend  foin  en  mefme  temps  de  le  remercier  de  fon  léger 
fervice;  mais  d^une  manière  fi  charmante,  fi  tendre,  & 
fi  paflionnée,  que  le  Berger  n^  peut  refifter,  &  chaque 
mot,  chaque  regard,  eft  un  trait  plein  de  flàme,  dont 
fon  cœur  fe  fent  pénétré.  Eil-il,  difoit-il,  quelque  chofe 
qui  puiiïe  mériter  les  aymables  paroles  d'un  tel  remer- 
ciment?  Et  que  ne  voudroit-on  pas  faire  ;  à  quels  fer- 
vices,  à  quels  dangers,  ne  feroit-on  pas  ravy  de  courir, 
pour  s'attirer  un  feul  moment  des  touchantes  douceun 
d^une  ame  fi  reconnoiffante?  Tout  le  Spedacle  pafle 
fans  qu'il  y  donne  aucune  attention;  mais  il  fe  plaint 
qu'il  eft  trop  court,  parce  qu'en  finiflant  il  le  fepare  de 
fon  adorable  Bergère,  &  de  cette  première  veuë,  de  ce 
premier  moment  il  emporte  chez  luy  tout  ce  qu'un 
amour  de  plufieurs  années  peut  avoir  de  plus  violent. 
Le  voilà  auffi-toft  à  fentir  tous  les  maux  de  Tabfence, 
&  il  eft  tourmenté  de  ne  plus  voir  ce  qu'il  a  fi  peu  veu. 
Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  fe  redonner  cette  veuë, 
dont  il  conferve  nuit  &  jour,  une  fi  cherc  idée;  mais  la 
grande  contrainte  où  l'on  tient  fa  Bergère,  luy  en  ofte 
tous  les  moyens.  La  violence  de  fa  paflion  le  fait 
refoudre  à  demander  en  Mariage  l'adorable  beauté, 
fans  laquelle  il  ne  peut  plus  vivre,  &  il  en  obtient  d'elle 
la  permiffion,  par  un  billet  qu'il  a  l'adreffe  de  luy  faire 
tenir.  Mais  dans  le  mefme  temps  on  l'avertie  que  le 
Père  de  cette  belle  a  conclu  fon  Mariage  avec  un  autre, 
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Jugez  quelle  atteinte  cruelle  au  cœur  de  ce  trifte  Ber- 
ger. Le  voilà  accablé  d'une  mortelle  douleur.  Il  ne  peut 
fouflFrir  TefiTroyable  idée  de  voir  tout  ce  qu'il  ayme 
entre  les  bras  d'un  autre,  &  fon  amour  au  defefpoir 
luy  fait  trouver  moyen  de  s'introduire  dans  .la  maifon 
de  fa  Bergère  pour  apprendre  fes  fentimens,  &  fçavoir 
d^elle  la  deftinée  à  laquelle  il  doit  fe  refoudre.  Ily  ren- 
contre  les  appreils  de  tout  ce  qu'il  craint;  il  y  voit 
venir  l'indigne  Rival,  que  le  caprice  d'un  Père  oppofe 
aux  tendrefles  de  fon  amour.  Il  le  voit  triomphant,  ce 
Rival  ridicule  auprès  de  Taymable  Bergère,  ainfi  qu'au- 
près d'une  conquefte  qui  luy  eft  aflurée,  &  cette  veuë 
le  remplit  d'une  colère,  dont  il  a  peine  à  fe  rendre 
le  maiftre.  Il  jette  de  douloureux  regards  fur  celle  qu'il 
adore,  &  fon  refped,  &  la  prefence  de  fon  Père,  Tem- 
pefchent  de  luy  rien  dire  que  des  yeux.  Mais  enfin,  il 
force  toute  contrainte,  &  le  tranfport  de  fon  amour 
l'oblige  à  luy  parler  ainli. 

//  Aante, 

Belle  Philisj  c^eft  frop^  c'eft  tropfouffrir, 
Rompons  ce  dur  JHence,  &  nCouvrei  vos  penfées^ 
Apprenei^moy  ma  defilnie. 
Faut-il  vivre?  Faut'il  mourir? 

ANGELIQUE  répcni  *n  dumUnt. 

Vous  me  voyej^  Tircis,  trifte  &  mélancolique. 
Aux  apprefls  de  FHymenj  dont  vous  vous  allarmej. 
Je  levé  au  Ciel  les  yeux.  Je  vous  regarde,  je  foûpire^ 
Cefl  vous  en  dire  affei. 


3a6  LE    MALADS    IMAGINAIRE. 

AK.GAK. 

OuaiSj  je  ne  croyols  pas  que  ma  Fille  fuil  fi  habile, 
que  de  chanter  ainfi  à  Livre  ouvert  fans  hefiter. 

CLBANTB. 

Helas!  belle  PhilU, 
Se  pourroit'ilj  que  Pamoureux  Tircis 

Ettfl  affei  de  ban-heur^ 
Pour  avoir  quelque  place  dans  voftre  cœur? 

ANGELIQUE. 

Je  ne  m^en  défends  point ^  dans  cette  peine  extrême ^ 
Ouy,  Tircis f  je  vous  ayme, 

CLBANTE. 

Oh  !  parole  pleine  éP appas, 
Ày-je  bien  entendu,  helas! 
Rediies-la^  Philis,  que  Je  n'en  doute  pas, 

ANGELIQUE. 

Oûy,  Tircis j  Je  vous  ayme. 

CLEANTS. 

De  grâce  encor,  Philis. 

ANGELIQUE. 

Je  vous  ayme, 

CLBANTE. 

Recommencei  cent  fois,  ne  vous  en  lajfei  pas. 

ANGELIQUE. 

Je  vous  ayme,  Je  vous  ayme, 
Ouy,  Tircis,  Je  vous  ayme. 
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CLEANTS. 

Dieux ^  Roy  s,  qui  fous  vos  pieds  regarde^  tout  le  monde , 
Poupei^vous  comparer  voftre  bonr4ieur  au  mien? 
Mais^  Philis^  une  penfée 
Vient  troubler  ce  doux  tranfport, 
Un  Rival j  un  Rival,  ^. 

ANGELIQUE. 
Ah  /  Je  le  hay  plus  que  la  mort, 
Et  fa  prefence^  ainji  qu'à  pous 
Aî'eft  un  cruel  fupplice, 

CLBAKTB. 

Mais  un  Père  à  fes  vœux  vous  veut  ajujettir, 

ANGELIQUE. 
Plûtoftj  plâtoft  mourir^ 
Que  de  jamais  y  confentir^ 
Plâtoft^  plûtoft  mourir^  plûtoft  mourir. 

ARGAN. 

Et  que  dit  le  Père  à  tout  cela? 

CLEANTE. 

Il  ne  dit  rien. 

ARGAN. 

Voilà  un  fot  Père,  que  ce  Pere-là,  de  fouffrir  toutes 
ces  fottifes-là,  fans  rien  dire. 

CLEANTE. 

Ah!  mon  amour.», 

ARGAN. 

Non,  non,  en  voilà  affez.  Cette  Comedie-là  eft  de 
fort  mauvsds  exemple.  Le  Berger  Tircis  eft  un  imperti- 
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nent,  &  la  Bergère  Philis,  une  impudence,  de  parler  de 
la  forte  devant  fon  Père.  Montrez-moy  ce  papier.  Ha, 
ha.  Où  font  donc  les  paroles  que  vous  avez  dites?  Il 
n'y  a  là  que  de  la  Mufique  écrite? 

CLBAKTS. 

Eft-ce  que  vous  ne  fçavez  pas,  Monfieur,  qu'on  a 
trouvé  depuis  peu  Finvention  d'écrire  les  paroles  avec 
les  Noces  mefmes? 

ARGAN. 

Fort  bien.  Je  fuis  voftre  ferviteur,  Monfieur,  juf- 
qu'au  revoir.  Nous  nous  ferions  bien  pa{fez  de  voftre 
impertmenc  d'Opéra. 

CLBANTE. 

J'ay  creu  vous  divertir. 

ARGAN. 

Les  foccifes  ne  diverciflènc  poinc.  Ah!  voicy  ma 
femme. 


SCENE  VI. 

Beline,  Argan,  Toinette^  Angélique, 
Monfieur  Dyafoirus^  Thomas  Dyafoirus. 

ARGAN. 

Mamour,  voilà  le  fils  de  Monfieur  Dyafoirus. 

THOMAS    DYAFOIRUS  commencé  un  compliment  qu'il  évoii  àudU, 
&  la  mémoire  luy  mtmquûnt  il  ne  peut  le  continuer. 

Madame,  c'eft  avec  juftice  que  le  Ciel  vous  a  con- 
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cédé  le  nom  de  belle-Mere,  puifque  Ton  voit  fur  vollre 
vifage... 

BELINS. 

Monfièur,  je  fuis  ravie  d'eftre  venue  icy  à  propos 
pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir. 

THOMAS    DYAFOIB.US. 

Puifque  Fon  voie  fur  voftre  vifage...  puifque  l'on  voit 
fur  voftre  vifage...  Madame,  vous  m'avez  interrompu 
dans  le  milieu  de  ma  Période,  &  cela  m'a  troublé  la 
mémoire. 

MONSIEUR    DYAFOIRUS. 

Thomas,  refervez  cela  pour  une  autre  fois. 

ARGAN. 

Je  voudrois,  mamie,  que  vous  eui&ez  efié  icy  tantoft. 

TOIKETTB. 

Ah!  Madame,  vous  avez  bien  perdu  de  n'avoir  point 
efté  au  fécond  Père,  à  la  ftatuë  de  Memnon,  &  à  la 
fleur  nommée  Héliotrope. 

ARGAN. 

Allons,  ma  Fille,  touchez  dans  la  main  de  Monfieur, 
&  luy  donnez  voftre  foy  comme  à  voftre  mary. 

ANGELIQUE. 

Mon  Père. 

ARGAN. 

Hé  bien,  mon  Père.  Qu'eft-ce  que  cela  veut  dire? 

ANGELIQUE. 

De  grâce,  ne  précipitez  pas  les  chofes.  Donnez-nous 
au  moins  le  temps  de  nous  connoiftre,  &  de  voirnaiftre 
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en  nous  ron  pour  l'autre,  cette  inclination  fi  neceflTaire 
à  compofer  une  union  parfaite. 

THOMAS   DTAFOiaUS. 

Quant  à  moy,  Mademoifelle,  elle  e(t  déjà  toute  née 
en  moy,  &  je  n'ay  pas  befoin  d'attendre  davantage. 

AHGELIQUB. 

Si  vous  eftes  (i  prompt,  Monfieur,  il  n^en  eft  pas  de 
meûne  de  moy,  &  je  vous  avoue  que  voftre  mérite  n^a 
pas  encore  fait  aflez  d'impreffion  dans  mon  ame. 

A&GAN. 

Ho  bien,  bien,  cela  aura  tout  le  loifir  de  fe  faire, 
quand  vous  ferez  mariez  enfemble. 

ANGELIQUE. 

Eh  mon  Père,  donnez-moy  du  temps,  je  vous  prie. 
Le  Mariage  efl  une  chaîne,  où  Ton  ne  doit  jamais  foû- 
mettre  un  cœur  par  force;  &  fi  Monfieur  eft  honnefte 
homme,  il  ne  doit  point  vouloir  accepter  une  perfonne, 
qui  feroit  à  luy  par  contrainte. 

THOMAS    DYAFOIRUS. 

Nego  confequentiam^  Mademoifelle;  &  je  puis  eilre 
honnefte  homme,  &  vouloir  bien  vous  accepter  des 
mains  de  Monfieur  voftre  Père. 

ANGELIQUE. 

C'eft  un  méchant  moyen  de  fe  faire  aymer  de  quel- 
qu'un, que  de  luy  faire  violence. 

THOMAS    DTAFOI&US. 

Nous  lifons,  des  Anciens,  Mademoifelle,  que  leur 
coutume  eftoit  d'enlever  par  force  de  la  maifon  des 
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Pères  les  Filles  qu'on  menoic  marier,  afin  qu'il  ne  fenn 
blaft  pas  que  ce  fufl  de  leur  confencement,  qu'elles 
convoloient  dans  les  bras  d'un  homme. 

ANGELIQUE. 

Les  Anciens,  Monfieur,  font  les  Anciens,  &  nous 
femmes  les  gens  de  maintenant.  Les  grimaces  ne  font 
point  neceflaires  dans  noftre  fiecle,  &  quand  un  Mariage 
nous  plaift,  nous  fçavons  fort  bien  y  aller,  fans  qu'on 
nous  y  traifne.  Donnez-vous  patience,  fi  vous  m'aymez, 
Monfieur,  vous  devez  vouloir  tout  ce  que  je  veux. 

THOMAS    OTAFOIRUS. 

Oiiy,  Mademoifelle,  jufqu'aux  interefb  de  mon  amour 
exclufivement. 

ANGELIQUE. 

Mais  la  grande  marque  d'amour,  c'eft  d'eftre  foûmis 
aux  volontez  de  celle  qu'on  ayme. 

THOMAS    DYAFOIRUS. 

DîflingOj  Mademoifelle;  dans  ce  qui  ne  regarde  point 
fa  poffef&on,  Concède;  mais  dans  ce  qui  la  regarde, 
Nego» 

TOINBTTE. 

Vous  avez  beau  raifonner.  Monfieur  efl  frais  émoulu 
du  Collège,  &  il  vous  donnera  toujours  voflre  refle. 
Pourquoy  tant  refifler,  &  refufer  la  gloire  d'efh-e  atta- 
chée au  Corps  de  la  Faculté? 

BBLINB. 

Elle  a  peut-eflre  quelque  inclination  en  tefte. 
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ANGELIQUE. 

Si  j'en  avois,  Madame,  elle  feroic  telle  que  la  ralfon 
&  rhonnefteté  pourroîent  me  la  permettre. 

ARGAN. 

OiiaiSy  je  joue  icy  un  plaifant  perfonnage. 

BELINE. 

Si  j'eftois  que  de  vous,  mon  fils,  je  ne  la  forcerois 
point  à  fe  marier,  &  je  fçay  bien  ce  que  je  ferois. 

ANGELIQUE. 

Je  fçay,  Madame,  ce  que  vous  voulez  dire,  &  les 
bontez  que  vous  avez  pour  moy;  mais  peut-eftre  que 
vos  confeils  ne  feront  pas  aflez  heureux  pour  eftre 
exécutez. 

BELINE. 

C'eft  que  les  Filles  bien  fages,  &  bien  honneftes 
comme  vous,  fe  mocquent  d^eilre  obeïfTantes,  &  foû- 
mifes  aux  volontez  de  leurs  Pères.  Cela  eftoit  bon  au- 
trefois. 

ANGELIQUE. 

Le  devoir  d'une  Fille  a  des  bornes.  Madame,  &  la 
ralfon  &  les  loix  ne  retendent  point  à  toutes  fortes  de 
chofes. 

BELINE. 

Oe&  à  dire  que  vos  penfées  ne  font  que  pour  le 
Marine;  mais  vous  voulez  choifir  un  époux  à  voftre 
fantaifie. 

ANGELIQUE. 

Si  mon  Perc  ne  veut  pas  me  donner  im  mary  qui  me 
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plaife,  je  le  conjurera/,  au  moins,  de  ne  me  point  for- 
cer à  en  époufer  un  que  je  ne  puifTe  pas  aymer. 

ARGAN. 

Meffieurs,  je  vous  demande  pardon  de  tout  cecy. 

ANGELIQUE. 

Chacun  a  fon  but  en  fe  mariant.  Pour  moy  qui  ne 
veux  un  mary  que  pour  Taymer  véritablement,  &  qui 
prétends  en  faire  tout  rattachement  de  ma  vie,  je  vous 
avoue  que  j'y  cherche  quelque  précaution.  Il  y  en  a 
d'aucunes  qui  prennent  des  maris  feulement  pour  fe 
tirer  de  la  contrainte  de  leurs  Parens,  &  fe  mettre  en 
eftat  de  faire  tout  ce  qu'elles  voudront.  Il  y  en  a 
d'autres.  Madame,  qui  font  du  Mariage  un  commerce 
de  pur  intereft;  qui  ne  fe  marient  que  pour  gagner  des 
Doiiaires;  que  pour  s'enrichir  par  la  mort  de  ceux 
qu'elles  époufent,  &  courent  fans  fcrupule  de  mary  en 
mary,  pour  s'approprier  leurs  dépoiiilles.  Ces  per- 
fonnes-là  à  la  vérité  n'y  cherchent  pas  tant  de  façons, 
&  regardent  peu  la  perfonne. 

BELINE. 

Je  vous  trouve  aujourd'huy  bien  raifonnante,  &  je 
voudrois  bien  fçavoir  ce  que  vous  voulez  dire  par-là. 

ANGELIQUE. 

Moy,  Madame,  que  voudrois-je  dire  que  ce  que  je 
dis? 

BELINE. 

Vous  eftes  fi  fotte,  mamie,  qu'on  ne  fçauroit  plus 
vous  fouffrir. 
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ANGELIQUE. 

Vous  voudriez  bien,  Madame,  m'obliger  à  vous 
répondre  quelque  impertinence,  mais  je  vous  avertis 
que  vous  n'aurez  pas  cet  avantage. 

BSLINE. 

Il  n'cft  rien  d'égal  à  voftre  infolence. 

ANGELIQUE. 

Non,  Madame,  vous  avez  beau  dire. 

BELINS. 

Et  vous  avez  un  ridicule  orgiieil,  une  imperdnente 
prefomption  qui  fait  hauffer  les  épaules  à  tout  le 
monde. 

ANGELIQUE. 

Tout  cela.  Madame,  ne  fervira  de  rien,  je  feray 
fage  en  dépit  de  vous;  &  pour  vous  ofter  Tefperance  de 
pouvoir  reiiflir  dans  ce  que  vous  voulez,  je  vais  m'ofter 
de  voftre  veuë. 

ARGAN. 

Ecoute,  il  n'y  a  point  de  milieu  à  cela.  Choify 
d'époufer  dans  quatre  jours,  ou  Monfieur,  ou  un  Con- 
vent.  Ne  vous  mettez  pas  en  peine,  je  la  rangeray 
bien. 

BELINE. 

Je  fuis  ûchée  de  vous  quitter,  mon  fils,  mais  j'ay 
une  affaire  en  Ville,  dont  je  ne  puis  me  difpenfer.  Je 
reviendray  bien-toft. 

ARGAN. 

Allez  mamour,  &  paflez  chez  voftre  Notaire,  afin 
qu'il  expédie  ce  que  vous  fçavez. 
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BELIKS. 

Adieu,  mon  petit  amy. 

AR.GAK. 

Adieu,  mamie.  Voilà  une  femme  qui  m^ayme...  Cela 
n^eft  pas  croyable. 

MONSIEUR   DYAFOI&US. 

Nous  allons,  Moniieur,  prendre  congé  de  vous. 

A&GAN. 

Je  vous  prie,  Monfieur,  de  me  dire  un  peu  comment 
je  fuis. 

MONSIEUR    DYAVOIKVS  Uy  taJUU poux. 

Allons,  Thomas,  prenez  l'autre  bras  de  Monfieur, 
pour  voir  fi  vous  fçaurez  porter  un  bon  jugement  de  fon 
poux.  Quid  dicis  ? 

THOMAS    OTAFOI&US. 

Dicoj  que  le  poux  de  Monfieur,  eil  le  poux  d'un 
homme  qui  ne  fe  porte  point  bien. 

MONSIEUR.  DYAFOIRUS. 

Bon. 

THOMAS    DYAFOIRUS. 

Qu'il  eft  duriufcule,  pour  ne  pas  dire  dur. 

MONSIEUR  DYAFOIRUS. 

Fort  bien. 

THOMAS    DYAFOIRUS. 

Repouflant. 

MONSIEUR  DYAFOIRUS. 

Bene. 

THOMAS   DYAFOIRUS. 

Et  mefme  un  peu  caprifant. 
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MONSIEUR  DTAFOI&US. 

Optimt. 

THOMAS    DTAFOIB.US. 

Ce  qui  marque  une  intempérie  dans  le  paranchyme 
fplenique,  c'eft  à  dire  la  ratce. 

MONSIEUR  OTAFOIRUS. 

Fort  bien. 

ARGAN. 

Non,  Moniieur  Purgon  dit  que  c'efi  mon  foye,  qui 
efi  malade. 

MONSIEUR  DYAFOIRUS. 

Eh  oiiy,  qui  dit  paranchyme,  die  l'un  &  l'autre,  à 
caufe  de  l'étroite  fympathie  qu'ils  ont  enfemble,  par  le 
moyen  du  vas  brève  du  pylore^  &  fouvent  des  méats 
cholidoques.  Il  vous  ordonne  fans  doute  de  manger  force 
rofty. 

ARGAN. 

Non,  rien  que  du  boiiilly. 

MONSIEUR   DYAFOIRUS. 

Eh  oiiy,  rofty,  bouilly,  mefme  chofe.  Il  vous  or- 
donne fort  prudemment,  &  vous  ne  pouvez  eftre  en  de 
meilleures  mains. 

ARGAN. 

Monfieur,  combien  eft-ce  qu'il  faut  mettre  de  grains 
de  fel  dans  un  œuf  ^ 

MONSIEUR   DYAFOIRUS. 

Six,  huit,  dix,  par  les  nombres  pairs,  comme  dans 
les  medicamens,  par  les  nombres  impairs. 
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ARGAK. 

Jufqu'au  revoir,  Monfieur. 

SCENE  VII. 
Beline^  Argan. 

BELIKE. 

Je  viens,  mon  fils,  avant  que  de  forcir,  vous  donner 
avis  d'une  chofe,  à  laquelle  il  faut  que  vous  preniez 
garde.  En  paffant  pardevant  la  chambre  d'Angélique, 
j'ay  veu  un  jeune  homme  avec  elle,  qui  s'eft  fauve 
d'abord  qu'il  m'a  veuë. 

ARGAK. 

Un  jeune  homme  avec  ma  Fille? 

BELINE. 

Oiiy.  Voftre  petite  Fille  Loiiyfon  eftoit  avec  eux,  qui 
pourra  vous  en  dire  des  nouvelles. 

ARGAN. 

Envoyez-la  icy,  mamour;  envoyez-la  icy.  Ah! 
l'éfrontée;  je  ne  m'étonne  plus  de  fa  refiftance. 


VI.  22 
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SCENE  VIII. 
Louyfon^  Argan. 

LOUYSON. 

Qu*eft-ce  que  vous  voulez,    mon  Papa,   ma  belle 
Maman  m^a  die  que  vous  me  demandez. 

ARGAK. 

Oiiy,  venez  ça.  Avancez-là.  Tournez-vous.  Levez 
les  yeux.  Regardez-moy.  Eh  ! 

LOUYSON. 

Quoy,  mon  Papa^ 

AR6AN. 
LOUYSON. 

Quoy? 

ARGAN. 

N'avez-vous  rien  à  me  dire  ? 

LOUYSON. 

Je  vous  diray,  fi  vous  voulez,  pour  vous  defen- 
nuyer,  le  conte  de  peau-d'Afne,  ou  bien  la  Fable 
du  Corbeau  &  du  Renard,  qu'on  m'a  apprife  depuis 
peu. 

ARGAN. 

Ce  n'eft  pas  là  ce  que  je  demande. 

LOUYSON. 

Quoy  donc? 
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ARGAK. 

Ah!  rufée,  vous  fçavez  bien  ce  que  je  veux  dire. 

LOUYSON. 

Pardoimez-moy,  mon  Papa. 

A&GAK. 

Efl-ce  là  comme  vous  m'obeïfTez? 

LOUYSON. 

Quoy? 

ARGAK. 

Ne  vous  ay-je  pas  recommandé  de  me  venir  dire 
d'abord  tout  ce  que  vous  voyez  ? 

LOUYSON. 

OUy,  mon  Papa. 

ARGAN. 

L'avez-vous  fait? 

LOUYSON. 

Oiiy,  mon  Papa.  Je  vous  fuis  venu  dire  tout  ce  que 
j'ay  veu. 

ARGAN. 

Et  n'avez-vous  rien  veu  aujourd'huy? 

LOUYSON. 

Non,  mon  Papa. 

ARGAN. 

Non? 

LOUYSON. 

Non,  mon  Papa. 

ARGANi 

Affurement? 
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LOUYSON. 

Aflurement. 

ARGAN. 

Oh  ça,  je  m'en  vay  vous  faire  voir  quelque  chofe, 
moy. 

Il  9*  prendre  une  poignée  de  verges. 
LOUYSON. 

Ah!  mon  Papa. 

ARGAN. 

Ah,  ah,  petite  mafque,  vous  ne  me  dites  pas  que 
vous  avez  veu  un  homme  dans  la  chambre  de  voftfe 
Sœur^ 

LOUYSON. 

Mon  Papa. 

ARGAN. 

Voicy  qui  vous  apprendra  à  mentir. 

L  O  U  Y  s  O  N  /<  ;V/te  i  genoux. 

Ah!  mon  Papa,  je  vous  demande  pardon.  Ceft  que 
ma  Sœur  m'avoit  dit  de  ne  pas  vous  le  dire  ;  mais  je 
m'en  vay  vous  dire  tout. 

ARGAN. 

Il  faut  premièrement  que  vous  ayez  le  foiiet  pour 
avoir  menty.  Puis  après  nous  verrons  au  refte. 

LOUYSON. 

Pardon,  mon  Papa. 

ARGAN. 

Non,  non. 

LOUYSON. 

Mon  pauvre  Papa,  ne  me  donnez  pas  le  foiiet 
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ARGAN. 

Vous  l'aurez. 

LOUYSON. 

Au  nom  de  Dieu,  mon  Papa,  que  je  ne  Taye  pas. 

A  R  G  A  K    la  prinant  pour  la  foùetUr. 

Allons,  allons. 

LOUYSON. 

Ah!  mon  Papa,  vous  m'avez  bleffée.  Attendez  je  fuis 
morte. 

Elle  contrefait  la  morte» 

ARGAN. 

Hola.  Qu'eft-celà?Loiiyfon,Loiiyfon.  Ah!  mon  Dieu; 
Loiiyfon.  Ah  !  ma  Fille.  Ah  !  malheureux,  ma  pauvre 
Fille  eft  morte.  Qu'ay-je  fait,  miferable?  Ah!  chiennes 
de  verges.  La  pefte  foit  des  verges.  Ah!  ma  pauvre 
Fille;  ma  pauvre  petite  Loiiyfon. 

LOUYSON. 

Là,  lïy  mon  Papa,  ne  pleurez  point  tant,  je  ne  fuis 
pas  morte  tout-à-fait. 

ARGAN. 

Voyez-vous  la  petite  rufée.  Oh  ça,  ça,  je  vous  par- 
donne pour  cette  fois-cy,  pourveu  que' vous  me  difiez 
bien  tout. 

LOUYSON. 

Ho,  ouy,  mon  Papa. 

ARGAN. 

Prenez-y  bien  garde  au  moins,  car  voilà  un  petit 
doigt  qui  fçait  tout,  qui  me  dira  fi  vous  mentez. 


342  LE    MALADE    IMAGINAIRE. 

LOUYSON. 

Mais,  mon  Papa,  ne  dites  pas  à  ma  fœur  qtie  je  vous 
Tay  dit. 

ARGAN. 

Non,  non. 

LOUYSON. 

Ceft,  mon  Papa,  qu'il  eft  venu  un  homme  dans  la 
chambre  de  ma  Sœur  comme  JY  ellois. 

ARGAK. 

Hébien^ 

LOUYSON. 

Je  luy  ay  demandé  ce  qu^il  demandoit,  &  il  m'a  dit 
qu'il  eftoit  Ton  Maiftre  à  chanter. 

ARGAN. 

Hon,  hon.  Voilà  Taffaire.  Hé  bien> 

LOUYSON. 

Ma  Sœur  eft  venue  après. 

ARGAN. 

Hé  bien;^ 

LOUYSON. 

Elle  luyadit  fortez,fortez,  foriez,  mon  Dieu  fortez, 
vous  me  mettez  au  defefpoir. 

ARGAN. 

Hé  bien  ;^ 

LOUYSON. 

Et  luy,  il  ne  vouloit  pas  fortir. 

ARGAN. 

Qu'eft-ce  qu'il  luy  difoit? 
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LOUYSON. 

Il  luy  difoit  je  ne  fçay  combien  de  chofes, 

ARGAN. 

Et  quoy  encore? 

LOUYSON. 

Il  luy  difoit   tout-cy,    tout-ça,  qu'il  l'aymoit  bien, 
&  qu'elle  eftoit  la  plus  belle  du  monde. 

ARGAN. 

Et  puis  après? 

LOUYSON. 

Et  puis  après,  il  fe  mettoit  à  genoux  devant  elle. 

ARGAN. 

Et  puis  après? 

LOUYSON. 

Et  puis  après,  il  luy  baifoit  les  mains. 

ARGAN. 

Et  puis  après  ? 

LOUYSON. 

Et  puis  après,  ma  belle  Maman  eft  venue  à  la  porte, 
&  il  s'eft  enfuy. 

ARGAN. 

Il  n  y  a  point  autre  chofe? 

LOUYSON. 

Non,  mon  Papa. 

ARGAN. 

Voilà  mon  petit  doigt  pourtant  qui  gronde  quelque 
chofe.  Ji  ma /m  doigt  à /on  oreille.  Attendez.  Eh!  ah,  ah; 
oiiy?  oh,  oh;  voilà  mon  petit  doigt  qui  me  dit  quelque 
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chofe  que  vous  avez  veu,  &  que  vous  ne  m'avez  pas 
dit. 

LOUYSON. 

Ah  !  mon  Papa.  Voftre  petit  doigt  eft  un  menteur. 

ARGAN. 

Prenez  garde. 

LOUYSON. 

Non,  mon  Papa,  ne  le  croyez  pas,  il  ment,  je  vous 
aflure. 

ARGAN. 

Oh  bien,  bien,  nous  verrons  cela.  Allez  vous-en,  & 
prenez  bien  garde  à  tout,  allez.  Ah  !  il  n'y  a  plus  d'en- 
fans.  Ah!  que  d'affaires;  je  n'ay  pas  feulement  le 
loifir  de  fonger  à  ma  maladie.  En  vérité  je  n^en  puis 
plus. 

//  fi  remet  dans  /m  ebaife. 


SCENE  IX. 

Beralde,  Argan. 

BERALDE. 

Hé  bien,  mon  Frère,  qu'eft-ce,  comment  vous  por- 
tez-vous? 

ARGAN. 

Ah  !  mon  Frère,  fort  mal 

BERALDE. 

Comment  fort  mal? 

ARGAN. 

Oiiy,  je  fuis  dans  une  foibleffe  fi  grande,  que  cela 
n'eft  pas  croyable. 
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BERALDE. 

Voilà  qui  eft  fâcheux. 

AR6AK. 

Je  n'ay  pas  feulement  la  force  de  pouvoir  parler. 

BERALDE. 

J'eilois  venuicy,  mon  Frère,  vous  propofer  un  party 
pour  ma  Nièce  Angélique. 

A  R  G  A  K   parlant  avtc  tmporttmeni  &  fê  Uvant  d*  /«  chaift. 

Mon  Frère,  ne  me  parlez  point  de  cette  coquine-là. 
C'eft  une  frippone,  une  impertinente,  une  effrontée, 
que  je  mettra/  dans  un  Couvent  avant  quUl  foit  deux 
jours. 

BERALDE. 

Ah  !  voilà  qui  eft  bien.  Je  fuis  bien  aife  que  la  force 
vous  revienne  un  peu,  &  que  ma  vifite  vous  faffe  du 
bien.  Oh  ça,  nous  parlerons  d'affaires  tantoft.  Je  vous 
amené  icy  un  divertiflement,  que  j'ay  rencontré,  qui 
diffipera  voftre  chagrin,  &  vous  rendra  Pâme  mieux 
difpofée  aux  chofes  que  nous  avons  à  dire.  Ce  font  des 
Egyptiens  veftus  en  Mores,  qui  font  des  danfes  méfiées 
de  chanfons,  où  je  fuis  feur  que  vous  prendrez  plaifir, 
&  cela  vaudra  bien  une  ordonnance  de  Monfieur  Purgon. 
Allons. 

Fin  du  fécond  Ade, 
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Le  Frère  da  Malade  imaginaire  laj  amené  poar  le  divertir, 
ptnfienrs  Egyptiens  ft  Egyptiennes  vêtus  en  Mores,  qui  font 
des  Danfes  entre-meflées  de  Chanfons.        \ 

PREMIERE   ^EMMB    MORE. 

Prqfiiêj  du  Printemps 
De  vos  beaux  ans^ 
Aimable  jeuneffe  ; 
Profitei  du  Printemps 
De  vos  beaux  ansj 
Donnej-vous  à  la  tendrejfe. 
^^ 

Les  plaifirs  les  plus  charmans^ 
Sans  Vamoureufe  fiâme^ 
Pour  contenter  une  orne 
N'ont  point  éPattraits  ajfe\  puiffans. 
^^ 
Profitei  du  Printemps 
De  vos  beaux  ans^ 
Aimable  jeuneffe; 
Profite^  du  printemps 
De  vos  beaux  ans^ 
Donnei'vous  à  la  tendrejfe. 

Ne  perdei  point  ces  précieux  momens; 
La  beauté  pajfe^ 
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Le  temps  Pefface, 
Uâge  de  glace 
Vient  à  fa  plaee^ 
Qui  nous  ofte  le  gouft  de  ces  doux  paffe-temps. 

Profttei  ^  Printemps 

De  vos  beaux  ans^ 

Aimable  jeunejfe  ; 

Profitei  du  Printemps 

De  vos  beaux  ansj 

Donnei'^vous  à  la  tendreffe, 

SECONDE   FEMME    MORE. 

Quand  d^ aimer  on  nous  prejfe^ 

A  quoy  fongei'Vous  ? 
Nos  cœurs  dans  la  jeunejfe 

N'ont  vers  h.  tendrejfe 

Qjj^utt  panchant  trop  doux; 
L'amour  a  pour  nous  prendre 

Défi  doux  attraits^ 
Que  de  foy^  fans  attendre ^ 

On  voudroit  fe  rendre 

A  fes  premiers  traits  : 
Mais  tout  ce  qu'on  écoute ^ 

Des  vives  douleurs 
Et  des  pleurs  qu'il  nous  confie^ 

Fait  quon  en  redoute 

Toutes  les  douceurs, 

TROISIÈME    FEMME    MORE. 

//  efi  doux  à  noflre  âge 
D'aimer  tendrement 


34^  LE    MALADE    IMAGINAIRE. 

Un  amant 

Qui  s'engage  : 
Mais  s'il  efl  volage 
Helas!  quel  tourment! 

(QUATRIÈME    FEMME     MORS. 

V  Amant  qui  Je  dégage 
N'eftpas  le  mal'^heur^ 

La  douleur 

Et  la  rage; 
C'eft  que  le  volage 
Garde  noftre  cœur. 

SECONDE    FEMME    MORE. 

Quel  jfarty  faut-il  prendre 
Pour  nos  jeunes  cœurs? 

QUATRIÈME    FEMME    MORE. 

Devons-nous  nous  y  rendre 
Malgré  f es  rigueurs? 

ENSEMBLE. 

Ouy^  fuivons  fes  ardeurs, 
Ses  tranJportSy  fes  caprices^ 

Ses  douces  langueurs  ; 
S'il  a  quelques  fupplices y 

Il  a  cent  délices 

Qui  charment  les  cœurs. 

ENTRÉE    DE     BALLET. 

Tous  les  Mores  danfent  enfemble,  ft  font  fauter  des  Singes 
qu'ils  ont  amenez  avec  eux. 


CâCTE  m. 


SCENE  PREMIERE. 

Cet  Aât  entier  n'e/l  point  dans  Us  EdUions  précédentes  de  U  Profe  de  Monjieur 
Molière;  le  voicf   re/tahly  fur  l'original  de  VAuiheur, 

Beralde,  Argan,  Toinette, 

BBRALD£. 

!|É  bien,  mon  Frère,  qu'en  ditefr-vous?  cela  ne 
vauc-il  pas  bien  une  prife  de  cafTe? 

TOINETTE. 

Hon,  de  bonne  cafle  eft  bonne. 

BERALDE. 

Oh  ça,  voulez-vous  que  nous  parlions  un  peu  en- 
fcmble? 

ARGAN. 

Un  peu  de  patience,  mon  Frère,  je  vais  revenir. 

TOINETTE. 

Tenez,  Monfieur,  vous  ne  fongez  pas  que  vous  ne 
fçauriez  marcher  fans  bâcou. 

ARGAN. 

Tu  as  raifon. 
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SCENE  II. 
Beralde,  Totnette. 

TOINKTTB. 

N'abandonnez  pas,  s^il  vous  plaid,  les  interefts  de 
voftre  Nièce. 

BB&ALDB. 

J'emploiray  toutes  chofes  pour  luy  obtenir  ce  qu  elle 
fouhaite. 

TOINKTTB. 

Il  faut  abfolument  empefcher  ce  Mariage  extravagant, 
qu^ils^eft  mis  dans  la  fantaifie,  &  j'avois  fongé  en  moy- 
mefme,  que  ç'auroit  efté  une  bonne  affaire,  de  pouvoir 
introduire  icy  un  Médecin  à  noftre  pofte,  pour  le  dé- 
goûter de  fon  Monfieur  Purgon,  &  luy  décrier  fa 
conduite.  Mais  comme  nous  n'avons  perfonne  en  main 
pour  cela,  j'ay  refolu  de  joiier  un  tour  de  ma  celle. 

BBRAtDE. 

Comment? 

TOINKTTK. 

C'eft  une  imagination  burlefque.  Cela  fera  peut-eftre 
plus  heureux  que  fage.  Làiffez-moy  faire  ;  agiflez  de 
voftre  cofté.  Voicy  noftre  homme. 
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SCENE  m. 

Argan,  Beralde. 

BERALDE. 

Vous  voulez  bien,  mon  Frère,  que  je  vous  demande 
avant  toute  chofe,  de  ne  vous  point  échauffer  refprit 
dans  noftre  converfation. 

ARGAN. 

Voilà  qui  eft  fait. 

BERALDE. 

De  répondre  fans  nulle  aigreur  aux  chofes  que  je 
pourray  vous  dire, 

ARGAN. 

Oiiy. 

BERALDE. 

Et  de  raifonner  enfemble  fur  les  affaires  dont  nous 
avons  à  parler,  avec  un  efprit  détaché  de  toute  paffion. 

ARGAN. 

Mon  Dieu  oiiy.  Voilà  bien  du  préambule. 

BERALDE. 

D'où  vient,  mon  Frère;  qu'ayant  le  bien-  que  vous 
avez,  &  n'ayant  d'enfans  qu'une  Fille;  car  je  ne  compte 
pas  la  petite  :  D*où  vient,  dis-je,  que  vous  parlez  de  la 
mettre  dans  un  Convent  ? 

ARGAN. 

D'où  vient,  mon  Frère,  que  je  fuis  maiftre  dans  ma 
famille,  pour  faire  ce  que  bon  me  femble? 


35^  LE    MALADE    IMAGINAIRE. 

BERALDE. 

Voftre  femme  ne  manque  pas  de  vous  confeiller  de 
vous  défaire  ainfi  de  vos  deux  Filles,  &  je  ne  doute 
point,  que  par  un  efprit  de  charité  elle  ne  fait  ravie  de 
les  voir  toutes  deux  bonnes  Religieufcs. 

ARGAN. 

Oh  ça,  nous  y  voicy.  Voilà  d'abord  la  pauvre  femme 
en  jeu.  C'eft  elle  qui  fait  tout  le  mal,  &  tout  le  monde 
luy  en  veut. 

BERALDE. 

Non,  mon  Frère,  laiflbns-la  là;  c'eft  une  femme  qui 
a  les  meilleures  intentions  du  monde  pour  voftre  famille, 
&  qui  eft  détachée  de  toute  forte  d'intereft;  qui  a  pour 
vous  une  tendrefle  merveilleufe,  &  qui  montre  pour 
vos  enfans,  une  aflFeftion  &  une  bonté,  qui  n'eft  pas 
concevable,  cela  eft  certain.  N'en  parlons  point,  &  re- 
venons à  voftre  Fille.  Sur  quelle  penfée,  mon  Frère,  la 
voulez-vous  donner  en  mariage  au  fils  d'un  Médecin? 

ARGAN. 

Sur  la  penfée,  mon  Frère,  de  me  donner  un  gendre 
tel  qu'il  me  faut. 

BERALDE. 

Ce  n'eft  point-là,  mon  Frère,  le  fait  de  voftre  Fille, 
&  il  fe  prefenie  un  party  plus  for  table  pour  elle. 

ARGAN. 

Oiiy,  mais  celuy-cy,  mon  Frère,  eft  plus  lortable  pour 
moy, 

BERALDE. 

Mais  le  macy  qu'elle  doit  prendre,  doit-il  eftre,  mon 
Frère,  ou  pour  elle,  ou  pour  vous  ? 
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AiCGAN. 

Il  doit  eftre,  mon  Frère,  &  pour  elle,  &  pour  moy, 
&  je  veux  mettre  dans  ma  famille  les  gens  dont  j'ay 
befoin. 

BB&ALDE. 

Par  cette  raifon-là,  fi  voftre  petite  eftoit  grande,  vous 
luy  donneriez  en  mariage  un  Apothiquaire. 

ARGAK. 

Pourquoy  non? 

BERALDE. 

Eft-il  poffible  que  vous  ferez  toujours  embeguiné  de 
vos  Apothiquaires,  &  de  vos  Médecins,  &  que  vous 
vouliez  eftre  malade  en  dépit  des  gens,  &  de  la  nature? 

ARGAK. 

Comment  Tentendez-vous,  mon  Frère? 

BERAI.DE. 

J'entens,  mon  Frère  que  je  ne  vois  point  d'homme, 
qui  foit  moins  malade  que  vous,  &  que  je  ne  deman- 
derois  point  une  meilleure  conftitution  que  la  voftre. 
Une  grande  marque  que  vous  vous  portez  bien,  &  que 
vous  avez  un  corps  parfaitement  bien  compofé;  c'eft 
qu'avec  tous  les  foins  que  vous  avez  pris,  vous  n'avez 
pu  parvenir  encore  à  gâter  la  bonté  de  voftre  tempe- 
ramment,  &  que  vous  n'eftes  point  crevé  de  toutes  les 
médecines  qu'on  vous  a  fait  prendre. 

ARGAN. 

Mais  fçavez-vous,  mon  Frère,  que  c'eft  cela  qui  me 
conferve,  &  que  Monfieur  Purgon  dit  que  je  fuccom- 
VI.  23 
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berols,  s'il  eftoit  feulement  trois  jours,  fans  prendre 
foin  de  moy? 

BB&ALDE. 

Si  vous  nY  prenez  garde,  il  prendra  tant  de  fom  de 
vous,  qu'il  vous  envoyera  en  Taucre  monde. 

A&GAN. 

Mais  raifonnons  un  peu,  mon  Frère.  Vous  ne  croyez 
donc  point  à  la  Médecine  } 

BERALDB. 

Non,  mon  Frère,  &  je  ne  voy  pas  que  pour  fon  falut, 
il  foie  necefflaire  d'y  croire. 

argaK. 

Quoy  vous  ne  tenez  pas  véritable  une  chofe  établie 
par  tout  le  monde,  &  que  tous  les  ilecles  ont  révérée^ 

BERALDE. 

Bien  loin  de.la  tenir  véritable,  je  la  trouve  entre  nous, 
une  des  plus  grandes  folies  qui  foit  parmy  les  hommes; 
&  à  regarder  les  chofcs  en  Philofophe,  je  ne  voy  point 
de  plus  plaifante  mommerie  ;  je  ne  vois  rien  de  plus 
ridicule,  qu'un  homme  qui  fe  veut  méfier  d'en  guérir 
un  autre. 

ARGAK. 

Pourquoy  ne  voulez-vous  pas,  mon  Frère,  qu'un 
homme  en  puifle  guérir  un  autre? 

BERALDE. 

Par  la  raifon,  mon  Frère,  que  les  reflbrts  de  nôtre 
machine  font  des  myileres  jufques  icy,  où  les  hommes 
ne  voyent  goûte  ;  &  que  la  nature  nous  a  mis  au  devant 
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des  yeux  des  voiles  trop  épais  pour  y  connoiftre  quelque 
chofe. 

AR6AN. 

Les  Médecins  ne  fçavenc  donc  rien  à  voftre  conte? 

BB&ALDE. 

Si  fait,  mon  Frère.  Us  fçavent  la  plufpart  de  fort 
belles  humanités;  fçavent  parler  en  beau  Latin,  fçavent 
nommer  en  Grec  toutes  les  maladies,  les  définir,  &  les 
divifer;  mais  pour  ce  qui  eft  de  les  guérir,  c'eft  ce  qu'ils 
ne  fçavent  point  du  tout. 

ARGAN. 

Mais  toujours  faut-il  demeurer  d'accord,  que  fur  cette 
matière  les  Médecins  en  fçavent  plus  que  les  autres. 

BBRALDE. 

Ils  fçavent,  mon  Frère,  ce  que  je  vous  ay  dit,  qui 
ne  guérit  pas  de  grand'chofe,  &  toute  Texcellence  de 
leur  Art  confifte  en  un  pompeux  galimatias,  en  unfpe- 
cieux  babil,  qui  vous  donne  des  maux  pour  des  raifons, 
&  des  promefTes  pour  des  effets. 

ARGAN. 

Mais  enfin,  mon  Frère,  il  y  a  des  gens  auffi  fages, 
&  aufli  habiles  que  vous  ;  &  nous  voyons  que  dans  la 
maladie  tous  le  monde  a  recours  aux  Médecins. 

BERALDB. 

C'eil  une  marque  de  la  foibleflfe  humaine,  &  non  pas 
de  la  vérité  de  leur  Art. 

ARGAN. 

Mais  il  faut  bien  que  les  Médecins  croyent  leur  Art 
véritable,  puis  qu'ils  s'en  fervent  pour  eux-mefmes. 
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BB&ALDB. 

C'eft  qu'il  y  en  a  parniy  eux,  qui  font  eux-meûnes 
dans  Terreur  populaire,  dont  ils  profitent,  &  d'autres 
qui  en  profitent  fans  y  eftre.  Voftre  Monfieur  Purgon, 
par  exemple,  n^  fçait  point  de  fineflfe;  c'eft  un  homme 
coût  Médecin,  depuis  la  telle  jufqu^aux  pieds.  Un  homme 
qui  croit  à  fes  règles,  plus  qu'à  toutes  les  démonflra- 
cions  des  Mathématiques,  &  qui  croyroît  du  crime  à 
les  vouloir  examiner;  qui  ne  voit  rien  d'obfcur  dans  la 
Médecine,  rien  de  douteux,  rien  de  di£5cile;  &  qui 
avec  une  impetuofité  de  prévention,  une  roideur  de 
confiance,  une  brutalité  de  fens  commun  &  de  raifon, 
donne  au  travers  des  purgations  &  des  faignées,  &  ne 
balance  aucune  chofe.  Il  ne  luy  faut  point  vouloir  mal 
de  tout  ce  qu'il  pourra  vous  faire,  c'eft  de  la  meilleure 
foy  du  monde,  quUl  vous  expédiera,  &  il  ne  fera,  en 
vous  tuant,  que  ce  quUl  a  fait  à  fa  femme  &  à  fes  enfans, 
&  ce  qu^en  un  befoin  il  feroit  à  luy-mefme. 

A&GAN. 

C'eft  que  vous  avez,  mon  Frère,  une  dent  de  lait 
contre  luy.  Mais  enfin,  venons  au  fait.  Que  faire  donc, 
quand  on  eft  malade? 

BB&ALDE. 

Rien,  mon  Frère. 

ARGAN. 

Rien? 

BERAtDE. 

Rien.  11  ne  faut  que  demeurer  en  repos.  La  nature 
d'elle-mefme,  quand  nous  la  laiflbns  faire,  fe  tire  dou- 
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cernent  dû  defordre  où  elle  eft  tombée.  C'eft  noftre 
inquiétude ,  c'eft  noftre  impatience  qui  gafte  tout,  & 
prefque  tous  les  hommes  meurent  de  leurs  remèdes, 
&  non  pas  de  leurs  maladies. 

ARGAN. 

Mais  il  faut  demeurer  d'accord,  mon  Frère,  qu'on 
peut  ayder  cette  nature  par  de  certaines  chofes. 

BEKALDE. 

Mon  Dieu,  mon  Frère,  ce  font  pures  idées,  dont  nous 
aymons  à  nous  repaiftre;  &  de  tout  temps  il  s^eft  gliffé 
parmy  les  hommes  de  belles  imaginations  que  nous 
venons  à  croire,  parce  qu'elles  nous  flattent,  &  quUl 
feroit  à  fouhaiter  qu^elles  fuflent  véritables.  Lors  qu'un 
Médecin  vous  parle  d' ayder,  de  fecourir,  de  foulager  la 
nature,  de  luy  ofter  ce  qui  luy  nuit,  &  luy  donner  ce 
qui  luy  manque,  de  la  reftablir,  &  de  la  remettre  dans 
une  pleine  facilité  de  fes  fondions  :  Lors  qu'il  vous 
parle  de  redifier  le  fang,  de  tempérer  les  entrailles, 
&  le  cerveau,  de  dégonfler  la  ratte,  de  racommoder  la 
poitrine,  de  reparer  le  foye,  de  fortifier  le  cœur,  de 
rétablir  &  conferver  la  chaleur  naturelle,  &  d'avoir 
des  fecrets  pour  étendre  la  vie  à  de  longues  années;  il 
vous  dit  juftement  le  Roman  de  la  Médecine.  Mais 
quand  vous  en  venez  à  la  vérité,  &  à  l'expérience,  vous 
ne  trouvez  rien  de  tout  cela,  &  il  en  eft  comme  de  ces 
beaux  fonges,  qui  ne  vous  laiflent  au  réveil  que  le 
déplaifir  de  les  avoir  creus. 

ARGAN. 

C'eft-à-dirc  que  toute  la  fcience  du  monde  eft  ren- 
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fermée  dans  voftre  cefte,  &  vous  voulez  en  fçavoir  plus 
que  tous  les  grands  Médecins  de  nofire  fiecle. 

BERALDB. 

Dans  les  difcours,  &  dans  les  chofes,  ce  font  deux 
fortes  de  perfonnes,  que  vos  grands  Médecins.  Enten- 
dez-les parler,  les  plus  habiles  gens  du  monde;  voyez- 
les  faire,  les  plus  ignorans  de  tous  les  hommes. 

ARGAN. 

Hoy.  Vous  eftes  un  grand  Dodeur,  à  ce  que  je  voy, 
&  je  voudrois  bien  qu'il  y  euft  icy  quelqu'un  de  ces 
Meffieurs  pour  rembarrer  vos  raifonnemens ,  &  ra- 
baifler  voftre  caquet. 

BERALDE. 

Moy,  mon  Frère,  je  ne  prens  point  à  tâche  de  com- 
batre  la  Médecine,  &  chacun  à  fes  périls,  &  fortune, 
peut  croire  tout  ce  qu'il  luy  plaift.  Ce  que  j'en  dis 
n'eft  qu'entre  nous,  &  j'aurois  fouhaité  de  pouvoir  un 
peu  vous  tirer  de  Terreur  où  vous  eftes;  &  pour  vous 
divertir  vous  mener  voir  fur  ce  chapitre  quelqu'une  des 
Comédies  de  Molière. 

ARGAN. 

C'eft  un  bon  impertinent  que  voftre  Molière  avec  fes 
Comédies,  &  je  le  trouve  bien  plaifant  d'aller  joiier 
d'honneftes  gens  comme  les  Médecins. 

BERAtDE. 

Ce  ne  font  point  les  Médecins  qu'il  joue,  mais  le 
ridicule  de  la  Médecine. 


ACTE    III,    SCBNB    III.  35J^ 

A&GAN. 

C'eft  bien  à  luy  à  £ure  de  fe  méfier  de  contrôler  la 
Médecine;  voilà  un  bon  nigaut,un  bon  impertinent,  de 
fe  mocquer  des  confultations  &  des  ordonnances,  de 
s'attaquer  au  Corps  des  Médecins,  &  d'aller  mettre  fur 
fon  Théâtre  des  perfonnes  vénérables  comme  ces 
Meflieurs-là. 

BSRALDB. 

Que  voulez-vous  qu'il  y  mette,  que  les  diverfesPro- 
feifions  des  hommes?  On  y  met  bien  tous  les  jours  les 
Princes  &  les  Roys,  qui  iont  d'aufli  bonne  maifon  que 
les  Médecins. 

A&GAN. 

Par  la  mort-non-de-diable,  fi  j'eftois  que  des  Mede- 
.  cins,  je  me  vangerois  de  fon  impertinence,  &  quand  il 
fera  malade  je  le  laifferois  mourir  fans  fecours.  Il  auroit 
beau  faire  &  beau  dire,  je  ne  luy  ordonnerois  pas  la 
moindre  petite  faignée,  le  moindre  petit  lavement  ;  &  je 
luy  diroîs,  crevé,  crevé,  cela  t'apprendra  une  autre  fois 
à  te  joiier  à  la  Faculté. 

BERALDE. 

Vous  voilà  bien  en  colère  contre  luy. 

A&GAN. 

Oixy,  c'eft  un  mal-avifé,  &  fi  les  Medecins^  font  fages, 
ils  feront  ce  que  je  dis. 

BS&ALDE. 

Il  fera  encore  plus  fage  que  vos  Médecins,  car  il  ne 
leur  demandera  point  de  fecours. 
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ARGAN. 

Tant  pis  pour  luy,  s'il  n'a  point  recours  aux  remèdes. 

BERALDE. 

Il  a  fes  raifons  pour  n'en  point  vouloir,  &  il  foûtîent 
que  cela  n'eft  permis  qu'aux  gens  vigoureux  &  robuftes, 
&  qui  ont  des  forces  de  refte  pour  porter  les  remèdes 
avec  la  maladie;  mais  que  pour  luy  il  n'a  juftemenc  de 
la  force,  que  pour  porter  fon  mal. 

ARGAN. 

Les  fottes  raifons  que  voilà.  Tenez,  mon  Frère,  ne 
parlons  point  de  cet  homme-là  davantage,  car  cela 
m'échauffe  la  bile,  &  vous  me  donneriez  mon  mal. 

BERALDE. 

Je  le  veux  bien,  mon  Frère,  &  pour  changer  de  dif- 
cours,  je  vous  diray  que  fur  une  petite  répugnance  que 
vous  témoigne  voftre  Fille,  vous  ne  devez  point  pren- 
dre les  réfolutions  violentes  de  la  mettre  dans  un  Con- 
vent.  Que  pour  le  choix  d*un  gendre,  il  ne  vous  faut 
pas  fuivre  aveuglement  la  paffion  qui  vous  emporte, 
&  qu'on  doit  fur  cette  matière  s'accommoder  un  peu  à 
l'inclinatioa  d'une  Fille,  puifque  c'eft  pour  toute  la  vie, 
&  que  de-là  dépend  tout  lé  bon-heur  d'un  Mariage. 
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SCENE  IV. 

Monjieur  Fleurant  mu/$rmiM€  à  u  mj», 
Argan,  Beralde. 

A&GAN. 

Ah!  mon  Frère,  avec  voftre  permiffion. 

BBR.ALPB. 

Comment,  que  voulez-vous  faire  } 

A&GAN. 

Prendre  ce  petit  lavement-là,  ce  fera  bien-toft  fait. 

BE&ALDS, 

Vous  vous  moquez.  Eft-ce  que  vous  ne  fçauriez  eftre 
un  moment  fans  lavement,  ou  fans  médecine?  Remettez 
cela  à  une  autre  fois,  &  demeurez  un  peu  en  repos. 

A&GAN. 

Monfieur  Fleurant,  à  ce  foir,  ou  à  demain  au  matin. 

MONSIEU&  TLUVKAST  à  B0raU4, 

Dequoy  vous  meflez-vous  de  vous  oppofer  aux  or- 
donnances de  la  Médecine,  &  d'empefcher  Monfieur  de 
prendre  mon  clyftere;  vous  eiles  bien  plaifant  d'avoir 
cette  hardieffe-là  } 

BE&ALOS. 

Allez,  Monfieur,  on  voit  bien  que  vous  n^avez  pas 
accoutumé  de  parler  à  des  vifages. 

MONSIEUR    FLSU&ANT. 

On  ne  doit  point  ainfi  fe  joiier  des  remèdes,  &  me 
faire  perdre  mon  temps.  Je  ne  fuis  venu  icy  que  fur 
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une  bonne  ordonnance,  &  je  vay  dire  à  Monfieur 
Purgon,  comme  on  m'a  empefché  d'exécuter  fes  ordres, 
&  de  faire  ma  fonAion.  Vous  verrez,  vous  verrez,.. 

AR.GAK. 

Mon  Frère,  vous  ferez  caufe  icy  de  quelque  mal- 
heur. 

BE&ALPB. 

Le  grand  mal-heur  de  ne  pas  prendre  un  lavement, 
que  Monfieur  Purgon  a  ordonné.  Encore  un  coup,  mon 
Frère,  efï-il  poflible  qu'il  n'y  ait  pas  moyen  de  vous 
guérir  de  la  maladie  des  Médecins,  &  que  vous  vouliez 
eftre  toute  voftre  vie  enfevely  dans  leurs  remèdes? 

A&GAN. 

Mon  Dieu,  mon  Frère,  vous  en  parlez  comme  on 
homme  qui  fe  porte  bien;  mais  il  vous  eftiez  à  ma  place, 
vous  changeriez  bien  de  langage.  Il  eft  aifé  de  parler 
contre  la  Médecine,  quand  on  eft  en  pleine  fanté. 

BB&ALDE. 

Mais  quel  mal  avez- vous? 

ARGAN. 

Vous  me  feriez  enrager.  Je  voudrois  que  vous  l'euffiez, 
mon  mal,  pour  voir  (i  vous  jaleriez  tant.  Ah!  voicy 
Monfieur  Purgon. 
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SCENE  V. 

Monfieur  Purgon,  Argan,  Beralde, 
Toinette. 

MONSIEUR    PU&GON. 

Je  viens  d'apprendre  là  bas  à  la  porte  de  jolies  nou- 
velles. Qu'on  fe  mocque  icy  de  mes  ordonnances,  & 
qu'on  a  fait  refus  de  prendre  le  remède  que  j'avois 
prefcrit. 

ARGAN. 

Monfieur,  ce  n'eft  pas... 

MONSIEUR    PURGON. 

Voilà  une  hardiefTe  bien  grande,  ime  étrange  rébellion 
d*un  malade  contre  fon  Médecin. 

TOINETTE. 

Cela  eft  épouvantable. 

MONSIEUR    PURGON. 

Un  clyftere  que  j'avois  pris  plaifir  à  compofer  moy- 
mefme. 

ARGAN. 

Ce  n*eft  pasmoy... 

MONSIEUR    PURGON. 

Inventé,  &  formé  dans  toutes  les  re^es  de  l'Art. 

TOINETTE. 

Il  a  tort. 
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MOKSIEUB.   PUB.g6n. 

Ec  qui  devou  faire  dans  des  entrailles  un  effet  mer- 
veilleux. 

AB.GAN. 

Mon  Frère? 

MOKSIEUB.    PUB.GON. 

Le  renvoyer  avec  mépris  ! 

ARGAN. 

Ceft  luy... 

MONSIEUR    PURGOK. 

Ceft  une  aâion  exorbitante. 

TOINBTTE. 

Cela  eft  vray. 

MONSIEUR    PURGON. 

Un  attentat  énorme  contre  la  Médecine. 

ARGAN. 

Il  eft  caufe... 

MONSIEUR    PURGON.     . 

Un   crime  de  leze-Faculté,  qui  ne  fe  peut    aflez 
punir. 

TOINBTTE. 

Vous  avez  raifon. 

MONSIEUR    PURGON. 

Je  VOUS  déclare  que  je  romps  commerce  avec  vous. 

ARGAN. 

Ceft  mon  Frère... 

MONSIEUR    PURGON. 

Que  je  ne  veux  plus  d'alliance  avec  vous. 
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TOIKSTTE. 

Vous  ferez  bien. 

MONSIEUR    PUaGON. 

Et  que  pour  finir  toute  liatfon  avec  vous,  voilà  la 
donation  que  je  faifois  à  mon  Neveu  en  faveur  du 
Mariage. 

ARGAN. 

C'eft  mon  Frère  qui  a  fait  tout  le  mal. 

MONSIEUR    PURGON. 

Méprifer  mon  clyftere  ? 

ARGAN. 

Faites-le  venir,  je  m'en  vay  le  prendre. 

MONSIEUR    PURGON. 

Je  vous  aurois  tiré  d'afiaire  avant  qu'il  fuft  peu. 

TOINBTTB, 

Il  ne  le  mérite  pas. 

MONSIEUR   PURGON. 

J'allois  nettoyer  voftre  corps,  &  en  évacuer  entière- 
ment les  mauvaifes  humeurs. 

ARGAN. 

Ah  mon  Frère  I 

MONSIEUR   PURGON. 

Et  je  ne  voulois  plus  qu'une  douzaine  de  médecines, 
pour  vuider  le  fond  du  fac. 

TOINETTE. 

Il  eft  indigne  de  vos  foins. 
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MONSIEUR    PURGON. 

Mais  poiiquc  vous  n^avez  pas  voulu  guérir  par  mes 
mains. 

ARGAN. 

Ce  n^eft  pas  ma  faute. 

MONSIEUR    PURGON. 

Puifque  vous  vous  eftes  fouftraic  de  robeïilance  que 
Ton  doit  à  fon  Medeciu. 

TOINETTB. 

Cela  crie  vangeance. 

MONSIEUR    PURGON. 

Puifque  vous  vous  eftes  déclaré  rebelle  aux  remèdes 
que  je  vous  ordonnois.  '> 

ARGAN. 

Hé  point  du  tout. 

^    MONSIEUR    PURGON. 

J'ay  à  vous  dire  que  je  vous  abandonne  à  vofire  mau- 
vaife  conftitution,  à  Tintemperie  de  vos  entrailles,  à  la 
corruption  de  voftre  fang,  àTacreté  de  voftre  bile,  &  à 
la  fœculence  de  vos  humeurs. 

TOINETTE. 

C'eft  fon  bien  £ait. 

ARGAN. 

Mon  Dieu! 

MONSIEUR    PURGON. 

Et  je  veux  qu'avant  qu'il  foit  quatre  jours,  vous 
deveniez  dans  un  eftat  incurable. 

ARGAN. 

Ah  !  mifericorde. 
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MONSIEUR    PURGON. 

Que  vous  tombiez  dans  la  Bradypépfie. 

A&GAN. 

Monfieur  Purgon, 

MONSIEUR    PURGON. 

De  la  Bradypépfie  dans  la  Dyfpépfîe. 

ARGAN. 

Monfieur  Purgon. 

MONSIEUR    PURGON. 

De  la  Dyfpépfie  dans  TApépfie. 

ARGAN. 

Monfieur  Purgon. 

MONSIEUR   PURGON. 

De  TApépfie  dans  la  Lienterie. 

ARGAN. 

Monfieur  Purgon. 

MONSIEUR   PURGON. 

De  la  Lienterie  dans  la  Dyflèntef  ie. 

ARGAN. 

Monfieur  Purgon. 

MONSIEUR    PURGON. 

De  la  DylTenterie  dans  THidropifie. 

ARGAN. 

Monfieur  Purgon. 

MONSIEUR    PURGON. 

Et  de  PHidropifie  dans  la  privation  de  la  vie,  où 
vous  aura  conduit  voftre  folie. 
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SCENE    VI. 

Argan,  Beralde. 

A&GAN. 

Ah!  mon  Dieu,  je  fuis  mort.  Mon  Frère  vous  m'avez 
perdu. 

BB&ALDE. 

Quoy?qu'y  a-t-il? 

ARGAN. 

Je  n'en  puis  plus.  Je  fens  déjà  que  la  Médecine  fe 
vange. 

BE&ALDE. 

Ma  foy,  mon  Frère,  vous  elles  fou,  &  je  ne  vou- 
drois  pas  pour  beaucoup  de  chofes  qu'on  vous  vid  faire 
ce  que  vous  faites.  Tâtez-vous  un  peu,  je  vous  prie  ; 
revenez  à  vous-mefme;  &  ne  donnez  point  tant  à  voftre 
imagination. 

ARGAK. 

Vous  voyez,  mon  Frère,  les  étranges  maladies,  donc 
il  m'a  menacé. 

BERALDE. 

Le  fimple  homme  que  vous  elles  ! 

ARGAN. 

Il  dit  que  je  deviendray  incurable  avant  qu'il  foit 
quatre  jours. 

BERALDE. 

Et  ce  qu'il  dit,  que  fait-il  à  la  chofe>  Eft-ce  un 
Oracle  qui  a  parlé }  Il  femble  à  vous  entendre,  que 
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Monfieur  Purgon  tienne  dans  fes  mains  le  filet  de  vos 
jours,  &  que  d'authorité  fupréme  il  vous  l'allonge,  & 
vous  le  racourcifle  comme  il  luy  plaift.  Songez  que  les 
principes  de  voftre  vie  font  en  vous-mefme,  &  que  le 
courroux  de  Monfieur  Purgon  efl  auifi  peu  capable  de 
vous  faire  mourir,  que  fes  remèdes  de  vous  faire  vivre. 
Voicy  une  avanture  fi  vous  voulez  à  vous  défaire  des 
Médecins,  ou  fi  vous  eftes  né  à  ne  pouvoir  vous  en 
paflêr,  il  eft  aifé  d'en  avoir  un  autre,  avec  lequel 
mon  Frère,  vous  puifliez  courir  un  peu  moins  de 
rifque. 

ARGAN* 

Ah!  mon  Frère,  il  fçait  tout  mon  tempe];amment, 
&  la  manière  dont  il  faut  me  gouverner. 

BB&ALDB. 

Il  faut  vous  avouer  que  vous  eftes  un  homme  d'une 
grande  prévention,  &  que  vous  voyez  les  chofes  avec 
d'étranges  yeux. 


SCENE  VII. 
Toinette,  Argan,  Beralde. 

TOINETTE. 

Monfieur,  voilà  un  Médecin  qui   demande  à  vous 
voir. 

ARGAN. 

Et  quel  Médecin  } 

VI.  H 


370  LE    MALADE    IMAGINAIRE. 

TOINBTTE. 

Un  Médecin  de  la  Médecine. 

AKGAN. 

Je  te  demande  qui  il  eft? 

TOIKETTE. 

Je  ne  le  connois  pas;  mais  il  me  reflemble  comme 
deux  goûtes  d'eau,  ft  ii  je  n^eftois  feure  que  ma  Mère 
eftoit  honnelle  fenune,  je  dirois  que  ce  feroic  quelque 
petit  frère,  qu^elle  m'auroit  donné  depuis  le  trépas  de 
mon  père. 

A&GAK% 

Fay-le  venir. 

BERALDE. 

Vous  eftes  fervy  à  fouhait.  Un  Médecin  vous  quitte, 
un  autre  fe  prefente. 

ARGAN. 

J'ay  bien  peur  que  vous  ne  foyez  caufe  de  quelque 
mal-heur. 

BERALDE. 

Encore  !  Vous  en  revenez  toûjours-là. 

ARGAK. 

Voyez-vous,  j'ay  fur  le  cœur  toutes  ces  maladies-là 
que  je  ne  connois  point,  ces... 
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SCENE  VIII. 
Toinette  •nUeiecm,  Argan,  Beralde. 

TOINETTE. 

Monficur,  agréez  que  je  vienne  vous  rendre  vifite, 
&  vous  offrir  mes  petits  fervices  pour  toutes  les  faignées, 
&  les  purgations,  dont  vous  aurez  befoin. 

ARGAK. 

Monlieur,  je  vous  fuis  fort  obligé.  Par  ma  foy,  voilà 
Toinette  elle-mefme. 

TOINETTE. 

Monfieur,  je  vous  prie  de  m'excufer,  j'ay  oublié  de 
donner  une  commifEon  à  mon  Valet,  je  reviens  tout  à 
l'heure. 

ARGAK. 

Eh  !  ne  diriez-vous  pas  que  c'eft  effeftivement  Toi- 
nette? 

BERALDE. 

Il  eft  vray  que  la  reflemblance  eft  tout-à-fait  grande. 
Mais  ce  n'eft  pas  la  première  fois  qu'on  a  veu  de  ces 
fortes  de  chofes,  &  les  Hifloires  ne  font  pleines  que  de 
ces  jeux  de  la  nature. 

ARGAK. 

Puor  moy  j'en  fuis  furpris,  &... 
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SCENE  IX. 
Toinette,  Argan,  Beralde. 

TOINBTT£   qmilU  fom  Mii  4*  Médecin  fi promplêmtni,  fu'il  eji  difficile 
de  croire  que  cefoU  elle  qui  a  paru  em  Médecin. 

Que  voulez-vous,  Monficur? 

ARGAK. 

Comment? 

TOINBTTB.  • 

Ne  m^avez-vous  pas  appellée> 

A&GAN. 

Mojr?  non. 

TOINBTTB. 

Il  faut  donc  que  les  oreilles  m^ayenc  corné. 

A&GAK. 

Demeure  un  peu  icy  pour  voir  comme  ce  Médecin 
te  refTemble  • 

T OlVm TE  en  forUmt  dit: 

Oiiy,  vrayment,  j'ay  affaire  là  bas,  &  je  Tay  affez 
veu. 

ARGAK. 

Si  je  ne  les  voyois  tous  deux,  je  croyrois  que  ce  n'ell 
qu'un. 

BERALDE. 

J'ay  leu  des  chofes  furprenantes  de  ces  fortes  deref- 
femblances,  &  nous  en  avons  veu  de  nôtre  temps,  où 
tout  le  monde  s'eft  trompé. 
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A&GAN. 

Pour  moy  j'aurois  eflé  trompé  à  celle-là,  &  j^aurois 
juré  que  c'eft  la  mefme  perfonne. 


SCENE  X. 
Toinette  inMiéUn»,  Argan,  Beralde. 

TOIMETTB. 

Monûeur,  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon 
cœur. 

A&GAN. 

Cela  ell  admirable  ! 

TOINETTE. 

Vous  ne  trouverez  pas  mauvais,  sHI  vous  plaid,  la 
curiofité  que  j'ay  eue  de  voir  un  illuftrc  malade  comme 
vous  eiles,  &  voftre  réputation  qui  s'étend  par  tout, 
peut  excufer  la  liberté  que  j'ay  prife. 

ARGAN. 

Monûeur,  je  fuis  voftre  ferviteur. 

TOINETTE. 

Je  voy,  Monfieur,  que  vous  me  regardez  fixement. 
Quel  âge  croyez-vous  bien  que  j'aye? 

ARGAN. 

Je  croy  que  tout  au  plus  vous  pouvez  avoir  vingt-fix, 
ou  vingt-fepc  ans. 

TOINETTE. 

Ahy  ah,  ah,  ah,  ah  I  J'en  ay  quatre  vingt-dix. 
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ARGAN. 

Quatre  vingt-dix? 

TOINETTE. 

Oiiy.  Vous  voyez  un  effet  des  fecrets  de  mon  Art, 
de  me  conferver  ainfi  frais  &  vigoureux. 

A&GAN. 

Par  ma  foy  voilà  un  beau  jeune  Vieillard  pour  quatre 
vingt-dix  ans. 

TOINETTE. 

Je  fuis  Médecin  paflager,  qui  vais  de  Ville  en  Ville, 
de  Province  en  Province,  de  Royaume  en  Royaume, 
pour  chercher  d'illuftres  matières  à  ma  capacité,  pour 
trouver  des  malades  dignes  de  m'occuper,  capables 
d'exercer  les  grands,  &  beaux  fecrets  que  j'ay  trouvez 
dans  la  Médecine.  Je  dédaigne  de  m'amufer  à  ce  menu 
fatras  de  maladies  ordinaires,  à  ces  bagatelles  de  rhu- 
matifmes  &  défluxions,  à  ces  fiévrotes,  à  ces  vapeurs, 
&  à  ces  migraines.  Je  veux  des  maladies  d'importance, 
de  bonnes  fièvres  continues,  avec  des  tranfports  au  cer- 
veau, de  bonnes  fièvres  pourprées,  de  bonnes  pertes, 
de  bonnes  hidropiûes  formées,  de  bonnes  pleurefies, 
avec  des  inflammations  de  poitrine,  c'eft-là  que  je  me 
plais,  c'eft-là  que  je  triomphe;  &  je  voudrois,  Mon- 
fieur,  que  vous  eufliez  toutes  les  maladies  que  je  viens 
de  dire,  que  vous  fuflîez  abandonné  de  tous  les  Méde- 
cins, defefperé,  à  l'agonie,  pour  vous  montrer  l'excel- 
lence de  mes  remèdes,  &  Fenvie  que  j'aurois  de  vous 
rendre  fervice. 
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A&GAN. 

Je  vous  fuis  obligé,  Monde  ur,  des  boncez  que  vous 
avez  pour  moy. 

TOINETTl. 

Donnez-moy  voftre  poux.  Allons  donc  que  Ton  batte 
comme  il  faut.  Ahy,  je  vous  feray  bien  aller  comme 
vous  devez.  Hoy,  ce  poux-là  fait  l'impertinent;  je  voy 
bien  que  vous  ne  me  connoiffez  pas  encore.  Qui  eft 
voftre  Médecin  ? 

ARGAK. 

Monfieur  Purgon. 

TOINBTTB. 

Cet  homme-là  n^eft  point  écrit  fur  mes  tablettes 
entre  les  grands  Médecins.  Dequoy,  dit-il^  que  vous 
eftes  malade? 

ARGAK. 

Il  dit  que  c'eft  du  foye,  &  d'autres  difent  que  c'eft 
de  la  ratte. 

TOINETTB. 

Ce  font  tous  des  ignorans,  c'eft  du  poulmon  que 
vous  eftes  malade. 

ARGAN. 

Du  poulmon? 

TOINETTE, 

Ouy.  Que  fentez-vous? 

ARGAN. 

Je  fens  de  temps  en  temps  des  douleurs  de  tefte. 

TOINETTE. 

Juftement,  le  poulmon. 
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A&GAK. 

Il  me  femble  parfois  que  j*ay  un  voile  devant  les 
yeux. 

TOINETTE. 

Le  poulmon. 

ARGAK. 

J'ay  quelquefois  des  maux  de  cœur. 

TOIKBTTE. 

Le  poulmon. 

A&GAN. 

Je  fens  parfois  des  laifitudes  par  cous  les  membres. 

TOINBTTB. 

Le  poulmon. 

A&GAN. 

Et  quelquefois  il  me  prend  des  douleurs  dans  le 
ventre,  comme  fi  c'eftoit  des  coliques. 

TOIKBTTE. 

Le  poulmon.  Vous  avez  appétit  à  ce  que  vous  man- 
gez? 

ARGAN. 

Oiiy,  monfieur. 

TOI  NETTE. 

Le  poulmon.  Vous  aymez  à  boire  un  peu  de  vin? 

AB.GAN. 

Oiiy,  Monfieur. 

TOÏNBTTE. 

Le  poulmon.  Il  vous  prend  un  petit  fommeil  après  le 
repas,  &  vous  eftes  bien  aife  de  dormir? 
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ARGAK. 

Oiijr,  Monûeur. 

TOINETTB. 

Le  poulmon,  le  poulmon,  vous  dis-je.  Que  vous  or- 
donne voftre  Médecin  pour  voftre  nourriture  } 

ARGAK. 

n  m*ordonne  du  potage. 

TOINBTTK. 

Ignorant. 
De  la  volaille. 
Ignorant* 
Du  veau. 
Ignorant. 
Des  boiiillons. 
Ignorant. 
Des  œufs  frais. 
Ignorant. 

ARGAK. 

Et  le  foir  de  petits  pruneaux  pour  lâcher  le  ventre. 

TOIKETTB. 

Ignorant. 


ARGAK. 


TOIKETTB, 


ARGAK. 


TOIKETTB. 


ARGAK. 


TOIKETTB. 


ARGAK. 


TOIKETTB. 
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A&GAK. 

Et  fur  tout  de  boire  mon  vin  fore  trempé. 

TOINBTTB. 

Ignorantus,  ignorantà^  ignorantum.  Il  faut  boire  voftre 
vin  pur;  &  pour  épaiffir  voftre  fang  qui  eft  trop  fubtil, 
il  faut  manger  de  bon  gros  Bœuf,  de  bon  gros  Porc,  de 
bon  fromage  de  Hollande,  du  gruau  &  du  ris,  &  des 
marons  &  des  oublies,  pour  coler  &  conglutiner.  Voftre 
Médecin  eft  une  befte.  Je  veux  vous  en  envoyer  un  de 
ma  main,  &  je  viendray  vous  voir  de  temps  en  temps, 
tandis  que  je  feray  en  cette  Ville. 

ARGAN. 

Vous  m'obligez  beaucoup. 

TOIKBTTK. 

Que  diantre  faites-vous  de  ce  bras-là? 

ARGAN. 

Comment? 

TOINBTTE. 

Voilà  un  bras  que  je  me  ferois  couper  tout  à  l'heure, 
fi  j'eftois  que  de  vous. 

ARGAN. 

Et  pourquoy  ? 

TOINETTB. 

Ne  voyez-vous  pas  qu'il  tire  à  foy  toute  la  nourri- 
ture, &  qu'il  empefche  ce  cofté4à  de  profiter? 

ARGAK. 

OUy,  mais  j^ay  befoin  de  mon  bras. 
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TOIKETTB. 

Vous  avez4à  aufli  un  œil  droit  que  je  me  ferois  cre- 
ver, fi  j'eftois  en  voftre  place. 

ARGAN. 

Crever  un  œil? 

TOINETTE. 

Ne  voyez-vous  pas  qu'il  incommode  l'autre,  &  luy 
dérobe  fa  nourriture?  Croyez- moy,  faites- vous  le 
crever  au  plûtoft,  vous  en  verrez  plus  clair  de  l'œil 
gauche. 

ARGAK. 

Cela  n'eft  pas  preffé. 

TOINKTTK. 

Adieu.  Je  fuis  fâché  de  vous  quitter  fi-toft,  mais  il 
faut  que  je  me  trouve  à  une  grande  Confultation  qui  fe 
doit  faire,  pour  un  homme  qui  mourut  hier. 

ARGAI>f. 

Pour  un  homme  qui  mourut  hier? 

TOINBTTE. 

Oiiy,  pour  avifer,  &  voir  ce  qu'il  auroit  falu  luy 
faire  pour  le  guérir.  Jufqu'au  revoir. 

ARGAK. 

Vous  fçavez  que  les  malades  ne  reconduifent  point. 

BERALDE. 

Voilà  un  Médecin  vrayment,  qui  paroift  fort  habile. 

ARGAN. 

Oiiy,  mais  il  va  un  peu  bien  vide. 
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BERALDE. 

Tous  les  grands  Médecins  font  comme  cela. 

A&GAN. 

Me  couper  un  bras,  &  me  crever  un  œil,  afin  que 
Tautre  fe  porte  mieux?  J'ayme  bien  mieux  qu'il  ne  fe 
porte  pas  fi  bien.  La  belle  opération,  de  me  rendre 
borgne  &  manchot! 


SCENE  XI. 
Toinette,  Argan,  Beralde. 

TOtKBTTB. 

Allons,  allons,  je  fuis  voftre  fervante.  Je  n'ay  pas 
envie  de  rire. 

ARGAN. 

Qu'eft-ce  que  c'eft  ? 

TOINETTE. 

Voftre  Médecin,  ma  foy,  qui  me  vouloit  tâter  le 
poux. 

ARGAN. 

Voyez  un  peu  à  Tâge  de  quatre-vingt  dix  ans. 

BERALDE. 

Oh  ça,  mon  Frère,  puifque  voilà  voftre  Monfieur 
Purgon  broiiillé  avec  vous,  ne  voulez-vous  pas  bien 
que  je  vous  parle  du  party,  qui  s'ofifre  pour  ma  Nièce? 

ARGAK. 

Non,  mon  Ff  ère,  je  veux  la  mettre  dans  un  Couvent, 
puis  qu'elle  s*eft  oppofée  à  mes  volontez.  Je  voy  bien 
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qu'il  y  a  quelque  amourette  là-deiTous,  &  j'ay  découvert 
certaine  entre-veuë  fecrette,  qu'on  ne  fçait  pas  que 
j'aye  découverte. 

BSRALDE. 

Hé  bien,  mon  Frère,  quand  il  y  auroit  quelque  petite 
inclination,  cela  feroit-illi  criminel,  &  rien  peut-il  vous 
offencer,  quand  tout  ne  va  qu'à  des  chofes  honneftes, 
comme  le  Mariage? 

ARGAK. 

Quoy  qu'il  en  foit,  mon  Frère,  elle  fera  Religieufe, 
c'eft  une  chofe  refoluë. 

BERALDE. 

Vous  voulez  faire  plaifir  à  quelqu'un. 

ARGAN. 

Je  vous  entends.  Vous  en  revenez  toûjours-là,  &  ma 
femme  vous  tient  au  cœur. 

BERALDE. 

Hé  bien  oiiy,  mon  Frère,  puifqu'il  faut  parler  à  cœur 
ouvert,  c'eft  vofire  femme  que  je  veux  dire;  &  non 
plus  que  l'enteftement  de  la  Médecine,  je  ne  puis  vous 
fouffrir  l'enteftement  où  vous  eftes  pour  elle,  &  voir 
que  vous  donniez  tefte  baifTée  dans  tous  les  pièges 
qu'elle  vous  tend. 

TOINBTTE. 

Ah  !  Monfieur,  ne  parlez  point  de  Madame,  c'eft  une 
femme  fur  laquelle  il  n'y  a  rien  à  dire  ;  une  femme 
fans  artifice,  &  qui  ayme  Monûeur,qui  l'ayme...  On  ne 
peut  pas  dire  cela. 

ARGAK. 

Demandez-luy  un  peu  les  careiTes.  qu'elle  me  fait. 
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TOINSTTl, 

Cela  eft  vray. 

ARGAK. 

LHnquietude  que  luy  donne  ma  maladie. 

TOllirSTTS. 

AiTuremenc. 

ARGAN. 

Et  les  foins,  &  les  peines  qu'elle  prend  autour  de 
moy. 

TOINETTE. 

Il  eft  certain.  Youlez^vous  que  je  vous  convainque, 
&  vous  faiTe  voir  tout  à  l'heure  comme  Madame  ayme 
Monfieur?  Monfieur,  fouffrez  que  je  luy  montre  fon 
bec  jaune,  &  le  tire  d'erreur. 

ARGAN. 

Commenta 

TOINETTE. 

Madame  s'en  va  revenir.  Mectez-vous  tout  étendu 
dans  cette  chaife,  &  contrefaites  le  mort.  Vous  verrez 
la  douleur  où  elle  fera,  quand  je  luy  diray  la  nou- 
velle. 

ARGAK. 

Je  le  veux  bien. 

TOINETTE. 

Oiiy,  mais  ne  la  laiffez  pas  long-temps  dans  le  defef- 
poir,  car  elle  en  pourroit  bien  mourir. 

ARGAN. 

LaiflTe-moy  faire. 
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TOINETTE  iBiféliê. 

Cachez-vous,  vous,  dans  ce  coin-là. 

ARGAN. 

N'y  a-t-il  point  quelque  danger  à  contrefaire  le 
mort? 

TOINBTTB. 

Non,  non.  Quel  danger  y  auroit-il>  Etendez-vous-là 
feulement.  Bm.  Il  y  aura  plaifir  à  confondre  voflre  Frère. 
Voicy  Madame.  Tenez-vous  bien. 


SCENE  XII. 
Beline,   Toinette,  Argatty  Beralde. 

TOINBTTE  t^iarie. 

Ah!  mon  Dieu!  ah  mal-heur!  quel  étrange  acci- 
dent! 

BBLINB. 

Qu'eft-ce,  Toinette? 

TOINBTTE. 

Ah,  Madame  ! 

BELIKB. 

Qu'y  a-t-il? 

TOINETTB. 

Voftre  mary  eft  mort. 

BELINE. 

Mon  mary  eft  mort  ? 
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TOINBTTF. 

Helas  oiiy.  Le  pauvre  défunt  eft  crépaiTé. 

BBLIKE. 

AiTuremenc? 

TOINETTK. 

AfTurement.  Perfontie  ne  fçaic  encore  cet  accident-là, 
&  je  me  fuis  trouvé  icy  toute  feule.  Il  vient  de  pafTer 
entre  mes  bras.  Tenez,  le  voilà  tout  de  fon  long  dans 
cette  chaife. 

BELINE. 

Le  Ciel  en  foit  loue.  Me  voilà  dâivrée  dVn  grand 
fardeau.  Que  tues  fotte,  Toinette,  de  t^  affliger  de  cette 
mort! 

TOINETTE. 

Je  penfois,  Madame,  qu'il  falull  pleurer. 

BELIKE. 

Va,  va,  cela  n'en  vaut  pas  la  peine.  Quelle  perte 
eft-ce  que  la  fienne,  &  dequoy  fervoit-il  fur  la  terre? 
un  homme  incommode  à  tout  le  monde,  mal  propre, 
dégoûtant,  fans  cefle  un  lavement,  ou  une  médecine 
dans  le  ventre,  mouchant,  touffant,  crachant  toujours, 
fans  efprit,  ennuyeux,  de  mauvaife  humeur,  fatigant 
fans  ceffe  les  gens,  &  grondant  jour  &  nuit  Servantes, 
&  Valets. 

TOINETTE. 

Voilà  une  belle  Oraifon  funèbre. 

BELINE. 

Il  faut,  Toinette,  que  tu  m'aydes  à  exécuter  mon 
deflein,  &  tu  peux  croire  qu'en  me  fervant  ta  recom- 
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penfe  eft  feure.  Puifque  par  un  bon-heur  perfonne  n'eft 
encore  averty  de  la  chofe,  portons-le  dans  fon  lit,  & 
tenons  cette  mort  cachée,  jufqu'à  ce  que  j'aye  fait  mon 
affaire.  Il  y  a  des  papiers,  il  y  a  de  l'argent^  dont  je 
me  veux  faifir,  &  il  n'eft  pas  jufte  que  j'aye  pafTé  fans 
fruit  auprès  de  luy  mes  plus  belles  années.  Vien,  Toi- 
nette,  prenons  auparavant  toutes  fes  clefs. 

ARGAN  /«  levant  hrufqutment. 

Doucement. 

BELINE  furpri/t,  &  épouvanlét' 

Ahy! 

ARGAK. 

Oiiy,  Madame  ma  femme,  c'eft  ainfi  que  vous  m'ay- 
mez? 

TOINETTE. 

Ah,  ah,  le  défunt  n'eft  pas  mort. 

ARGAN    à  Bel'mt  qui  fort. 

Je  fuis  bien  aife  de  voir  voftre  amitié,  &  d'avoir 
entendu  le  beau  Panégyrique  que  vous  avez  fait  demoy. 
Voilà  un  avis  au  Lefteur,  qui  me  rendra  fage  à  Tave- 
nir,  &  qui  m'empefchera  de  faire  bien  des  chofes. 

BERALDE  foriant  de  l'endroit  où  il  eftoit  caché. 

Hé  bien,  mon  Frère,  vous  le  voyez. 

TOINETTE. 

Par  ma  foy,  je  n'aurois  jamais  creu  cela.  Mais  j'en- 
tends voftre  Fille,  remettez-vous  comme  vous  eftiez,  & 
voyons  de  quelle  manière  elle  recevra  voftre  mort. 
Ceftune  chofe  qu'il  n'eft  pas  mauvais  d'éprouver;  8c 
puifque  vous  eftes  en  train,  vous  connoiftrez  par  là  les 
feniimens  que  voftre  famille  a  pour  vous. 

VI.  25 
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SCENE   XIII. 

Angélique,  Argan,   Toinette,  Beralde. 

TOINETTE   iiaie. 

O  ciel!  ah  fàcheufe  avancure!  mal-heureufe  jour- 
née! 

ANGELIQUE. 

Qu'as-tu,  Toinette,  &  dequoy  pleures-tu? 

TOINETTE. 

Helas  !  j'ay  de  triftes  nouvelles  à  vous  donner. 

ANGELIQUE. 

Héquoy? 

TOINETTE. 

Voftre  Père  eft  mort. 

ANGELIQUE. 

Mon  Père  eft  mort,  Toinette  ? 

TOINETTE, 

Oiiy,  vous  le  voyez-là.  Il  vient  de  mourir  tout  à 
l'heure  d'une  foiblefle  qui  luy  a  prife. 

ANGELIQUE. 

o  Ciel!  quelle  infortune!  quelle  atteinte  cruelle! 
Helas  !  faut-il  que  je  perde  mon  Père,  la  feule  chofe 
qui  me  reftoit  au  monde;  &  qu'encore  pour  un  furcroift 
de  defefpoir,  je  le  perde  dans  un  moment  où  il  eftoit 
irrité  contre  moy?  Que  deviendray-je,  mal-heureufe, 
&  quelle  confolation  trouver  après  une  fi  grande 
perte? 
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SCENE  XIV  ET  DERNIERE. 

Cleante,  Angélique,  Argan,   Toinette, 
Beralde. 

CLBANTS. 

Qu'avez-Yous  donc,  belle  Angélique?  &  quel  mal- 
heur pleurez-vous? 

ANGELIQUE. 

Helas!  je  pleure  tout  ce  que  dans  la  vie  je  pouvois 
perdre  de  plus  cher,  &  de  plus  précieux.  Je  pleijre  la 
mort  de  mon  Père. 

CLBANTS. 

O  Ciel!  quel  accident!  quel  coup  inopiné!  helas! 
après  la  demande  que  j'avois  conjuré  voftre  Oncle  de 
luy  faire  pour  moy,  je  venois  me  prefenier  à  luy,  &  tâ- 
cher par  mes  refpefts  &  par  mes  prières,  de  difpofer 
fon  cœur  à  vous  accorder  à  mes  vœux. 

ANGELIQUE. 

Ah!  Cleante,  ne  parlons  plus  de  rien.  Laiflbns-là 
toutes  les  penfées  du  Mariage.  Après  la  perte  de  mon 
Père,  je  ne  veux  plus  eftre  du  monde,  &  j'y  renonce 
pour  jamais.  Oiiy,  mon  Père,  ;fi  j'ay  refifté  tantoft  à 
vos  volontez,  je  veux  fuivre  du  moins  une  de  vos  inten- 
tions, &  reparer  par  là  le  chagrin  que  je  m'accufe  de 
vous  avoir  donné.  Souffrez,  mon  Père,  que  je  vous  en 
donne  icy  ma  parole,  &  que  je  vous  embrafTe,  pour 
vous  témoigner  mon  reflentiment. 
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ARGAK  /<  Uve, 

Ah  !  ma  Fille. 

ANGELIQUE   ipouvanlie, 

Ahy. 

ARGAN. 

Vien.  N'aye  point  de  peur,  je  ne  fuis  pas  mort.  Va, 
tu  es  mon  vray  fang,  ma  véritable  Fille,  &  je  fuis  ravy 
d'avoir  veu  ton  bon  naturel. 

ANGELIQUE. 

Ah!  quelle  furprife  agréable,  mon  Père;  puifque  par 
un  bon-heur  extrême  le  Ciel  vous  redonne  à  mes  vœux, 
foufifrez  qu'icy  je  me  jette  à  vos  pieds  pour  vous  fup- 
plier  d'une  chofe.  Si  vous  n'eftes  pas  favorable  au  pan- 
chant  de  mon  cœur,  fi  vous  me  refufez  Cleante  pour 
époux,  je  vous  conjure,  au  moins,  de  ne  me  point  forcer 
d'en  époufer  un  autre.  C'eft  toute  la  grâce  que  je  vous 
demande. 

CLEANTE  /«  J€lU  à  genoux. 

Eh,  Monfieur,  laiflez-vous  toucher  à  fes  prières  & 
aux  miennes  ;  &  ne  vous  montrez  point  contraire  aux 
mutuels  empreffemens  d'une  fi  belle  inclination. 

BERALDE* 

Mon  Frère,  pouvez-vous  tenir  là-contre? 

TOINETTE. 

Monfieur,  ferez-vous  infenfible  à  tant  d'amour? 

ARGAN. 

Qu'il  fe  faiïe  Médecin,  je  confens  au  Mariage.  Oiiy, 
faites'vous  Médecin,  je  vous  donne  ma  Fille. 
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CLEANTE. 

Tres-volontiers,  Monfieur^  s'il  ne  tient  qu'à  cela  pour 
eftre  voftre  gendre,  je  me  feray  Médecin,  Apothiquaire 
mefmes,  fi  vous  voulez.  Ce  n'eft  pas  une  affaire  que 
cela,  &  je  ferois  bien  d'autres  chofes  pour  obtenir  la 
belle  Angélique. 

BERALDE. 

Mais,  mon  Frère,  il  me  vient  une  penfée.  Faites- 
vous  Médecin  vous-mefme.  La  commodité  fera  en- 
core plus  grande,  d'avoir  en  vous  tout  ce  qu'il  vous 
faut. 

TOINETTE. 

Cela  eft  vray.  Voilà  le  vray  moyen  de  vous  guérir 
bien-toft;  &  il  n'y  a  point  de  maladie  fiofée,que  de  fe 
joiier  à  la  perfonne  d'un  Médecin. 

ARGAN. 

Je  penfe,  mon  Frère,  que  vous  vous  mocqucz  de 
moy.  Eft-ce  que  je  fuis  en  âge  d'étudier } 

BERALDE. 

Bon,  étudier.  Vous  elles  aflez  fçavant;  &  il  y  en.  a 
beaucoup  parmy  eux,  qui  ne  font  pas  plus  habiles  que 
vous. 

ARGAN. 

Mais  il  faut  fçavoir  bien  parler  Latin,  connoiftre  les 
maladies,  &  les  remèdes  qu'il  y  faut  faire. 

BERALDE. 

En  recevant  la  robe  &  le  bonnet  de  Médecin,  vous 
apprendrez  tout  cela,  &  vous  ferez  après  plus  habile 
que  vous  ne  voudrez. 
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ARGAN. 

Qaoy  Ton  fçah  dUcourir  fur  les  maladies  quand  on 
a  cet  habit-là  } 

BERALDE. 

Oiiy.  L^oa  n'a  qu'à  parler,  avec  une  robe,  &  un  bon- 
net, tout  galimatias  devient  fçavant,  &  toute  fottife 
devient  raifon. 

TOINETTB. 

Tenez,  Monfieur,  quand  il  n'y  auroit  que  voftre  barbe, 
c'eft  déjà  beaucoup,  &  la  barbe  fait  plus  de  la  moitié 
d'un  Médecin. 

CLEANTE. 

En  tout  cas,  je  fuis  preft  à  tout. 

BE&ALDB. 

Voulez-vous  que  ra£faire  fe  fafle  tout  à  l'heure? 

ARGAN'. 

Comment  tout  à  l'heure  } 

BERALDE, 

Ouy,  &  dans  voftre  maifon. 

ARGAN. 

Dans  ma  maifon  } 

BERALDB. 

Oiiy.  Je  connois  une  Faculté  de  mes  amies,  qui  vien- 
dra tout  à  rheure  en  faire  la  cérémonie  dans  voftre 
fale.  Cela  ne  vous  coûtera  rien. 

ARGAN. 

Mais,  moy  que  dire,  que  répondre? 
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BERALDS. 

On  VOUS  inftruira  en  deux  mots,  &  Ton  vous  donnera 
par  écrit  ce  que  vous  devez  dire.  Allez-vous-en  vous* 
mettre  en  habit  décent,  je  vay  les  envoyer  quérir. 

ARGAN. 

Allons,  voyons  cela. 

CLEANTE. 

Que  voulez-vous  dire,  &  qu'entendez-vous  avec  cette 
faculté  de  vos  amies... 

TOINETTE. 

Quel  eft  donc  voftre  deflein? 

BERALDE. 

De  nous  divertir  un  peu  ce  foir.  Les  Comédiens  ont 
fait  un  petit  Intermède  de  la  réception  d'un  Médecin, 
avec  des  danfes  &  de  la  Mufique,  je  veux  que  nous  en 
prenions  enfemble  le  divertiffement,  &  que  mon  Frère 
y  fafle  le  premier  Perfonnage. 

ANGELIQUE. 

Mais,  mon  Oncle,  il  me  femble  que  vous  vous  joiiez 
un  peu  beaucoup  de  mon  Père. 

BERALDE. 

Mais,  ma  Nièce,  ce  n'eft  pas  tant  le  joiier,  que  s'ac- 
commoder àfes  fantaifies.Toutcecyn'eftqu'entre-nous. 
Nous  y  pouvons  aufli  prendre  chacun  un  Perfonnage, 
&  nous  donner  ainfi  la  Comédie  les  uns  aux  autres.  Le 
Carnaval  authorife  cela.  Allons  vifte  préparer  toutes 
chofes. 
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CLEAKTS  «  AngêUqut. 

Y  confentez-vous  ? 

ANGELIQUE. 

Ou/,  puifque  mon  Oncle  nous  conduit. 


j 
Fin  du  dernier  Aéle,  ' 
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C'eft  une  Cérémonie  Burlefqne  d'un  homme  qu'on  fait 
Médecin,  en  Récit,  Chant  &  Oanfe. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Plaiieurs  Tapiffiers  viennent  préparer  la  Salle,  fr  placer  les 
bancs  en  cadence.  Enfuite  dequoy  toute  l'Âfl*embIée,  compofée 
de  huit  Porte-SeringueSy  fix  Apotiquaires,  vingt-deux  Dodeurs , 
ft  celay  qui  fe  fait  recevoir  Médecin,  huit  Chirurgiens  danfans, 
à  deux  chantans,  chacun  entre  fr  prend  fes  places  félon  fon 
rang. 

PRISES. 
Scavantifflmi  Doéiores^ 
Aîedicinœ  ProfeJforeSy 
Qui  hic  ajfemhlati  efiis; 
Et  vos  altri  MejBîoreSj 
Sententiarum  Facuîtatis 
Fidèles  executoresj 
Chirurgiani  &  Apothicarij 
Àtque  tota  Compania  auffij 
SaluSj  honor^  &  argentum^ 
Atque  bonum  appetitum. 

Non  pojfum^  Doéïi  confrérie 
En  moyfatis  admirari^ 
Qualis  bona  inventio 
Efi  Mediciprofeffio  : 
Quant  bella  chofa  efi  6*  bene  trcvata^ 
Medecina  illa  benedida^ 
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Qum  fuo  nomine  foloj 
Surprenanti  mùraculo^ 
Depuis  fi  longo  t empare 
Fûcit  à  gogo  vivere 
Tant  de  gens  omm  génère. 

Per  totam  terram  videmus 
Grandam  vogam  ubifiimus; 
Et  quod  grandes  &  petiti 
Sunt  de  nobis  infatuti: 

Totus  mundus  currens  ad  noflros  remédias^ 
Nos  regardât  ficut  Deos^ 
Et  noftris  Ordonnanciïs 

Principes  &  Reges  foumiffos  videtis. 

Donque  il  eft  noftrœ  fapientiœ^ 
Bonifenfus  atque  prudentia^ 
De  fortement  travaillare^ 
A  nos  bene  confervare 

In  tali  credito^  ^oga^  &  honore; 

Et  prandere  gardam  â  non  recevere 
In  noflro  doéîo  corpore 
Quam  perfonas  capabilesj 
Et  totas  dignas  ramplire 
Has  plaças  honorabiles. 

C'efl  pour  cela  que  nunc  convocati  eflis, 

Et  credo  quod  trovabitis 

Dignam  matieram  medicij 

In  fçavanti  homine  que  voicy  : 
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Lequel  in  chofis  omnibus 
Dono  ad  interrogandum, 
Et  à  fond  examinandum 
Voflris  capacitaiibus, 

PRIMUS   DOCTOR. 

Si  rnihi  licenciam  dat  Dominas  Prœfes^ 

Et  tann  doûi  Doâores^ 

Et  aj/iftantes  illufires^  t 

Tres-fçavanti  Bacheliero 

Quem  eftimo  &  honorOj 
Domandaho  caufam  &  rationem,  quare 

Opium  facit  dormir  e? 

BACHBLIERUS. 

Mihi  à  dodo  Doéîore 
Domandatur  caufam  &  rationem,  quare 
Opium  facit  dormire  ? 

A  quoy  refpondeo, 

Quia  efi  in  eo 

Virtus  dormitivaj 

Cujus  efl  natura 

Senfus  ajfoupire» 

CHORUS. 

Bene^  hene^  hene^  bene  refpondere  : 
DignuSy  dignus  efl  entrare 
In  noftro  doéio  corpore, 
Benej  bene  refpondere. 

SECUNDUS    DOCTOR. 

Cum  permiffione  Domini  Prœfidis^ 
Doéliffimafacuhatis^ 
Et  totius  his  noftris  aéïis 
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Companiœ  affiftantis^ 
Domanàaho  tibij  doéie  Bachelière^ 
Qua  junt  remédia^ 
Quœ  in  maladia 
Ditte  hidropijia 
Convenit  facere. 

BACHELIE&US. 

Clifierium  donare^ 
Poftea  feignare^ 
Enfuitta  purgare, 

CHORUS. 

Bene^  bene^  bene^  bene  refpondere  : 
Dignusj  dignus  eji  entrare 
In  nojiro  doélo  corpore, 

TERTIUS    DOCTOR. 

Si  bonum  femblatur  Domino  Prafidi^ 
Doélijfima  facultad 
Et  Companiœ  prœfenti^ 

Domandabo  tibi^  doéie  Bachelière^ 
Quœ  remédia  Eticis, 
Pulmonicis  atqut  Afmaticis 
Trovas  à  propos  facere. 

BACHELIERUS. 

Clifierium  donare, 
Poftea  Jeignare^ 
^  Enfuitta  purgare. 

CHORUS. 

Bene^  bene^  bene^  bene  refpondere  : 
Dignus^  dignus  efl  entrare 
In  nofiro  doélo  corpore. 
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QUARTUS    DOCTOR, 

Super  {lias  maladias^ 
Doéîus  Bachelierus  dixit  maravillas  : 
Mais  fi  non  ennuya  Dominum  Prœfidenij 
Doélijjlimam  Facultatem^ 
Et  totam  honorabilem 
Companiam  écoutantem; 
Faciam  illi  unam  quefiionem^ 
Dei  hiero  maladus  unus 
Tomhavit  in  meas  manus  : 
Habet  grandam  fiépram  cum  redoublamentisj 
Grandam  dolorem  capitis^ 
Et  grandum  malum  au  coflé^ 
Cum  granda  difficultaté 
Et  pena  à  refpirare  : 
Veillas  mihi  dire, 
Doéle  Bachelière^ 
Quid  illifacere, 

BACHELIERUS. 

Cliflerium  donare^ 
Poftea  feignare^ 
Enfuit  ta  pur  gare. 

QUINTUS    DOCTOR. 

Mais  fi  maladia 
Opiniatria^ 
Non  vultfe  garire^ 
Quid  illi  facere? 

BACHELIERUS. 

Clifterium  donare, 
Pofiea  Jeignare^ 
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Enjuitta  purgare^ 
Refeignare^  repurgare,  &  reciifterifare, 

CHORUS. 

Benej  bene,  bene^  bene  refpondere  : 
DignuSy  dignus  efl  entrare 
In  nojiro  doéîo  corpore. 

PRiBSES. 

Juras  gardare  ftatuta 
Per  Facultatem  prœfcripta^ 
Cum  fenju  ir  jugeamento  ? 

BACHELIERUS. 

Juro. 

PRiESES. 

Effere  in  omnibus 
Confultationibus 

Anciem  avifo; 
Aut  bonOf 

Aut  mauvaifo? 

BACHELERIUS. 

Juro. 

PRiESES, 

De  non  jamais  te  fervire 
De  remediis  aucunisy 
Quam  de  ceux  feulement  doâîœ  facultatis  ; 
Maîadus  deufl-il  crevare 
Et  mori  de  fuo  malof 

BACHELIERUS. 

Juro* 
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PRJBS£S. 

Ego  cum  ifto  boTteto 
Venerabili  &  doûoj 
Donc  tibi  &  concéda 
Virtutem  &  puiffanciam^ 

Medicandi^ 

Purgandij 

Seignandij 

Perçandif 

Taillandif 

Coupandiy 
Et  occidendi 
Impune  per  totam  terram. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tous  les  Chirurgiens  L  Apotiqiuûres  viennent  laj  faire  la 
révérence  en  cadence. 

BACHELIERUS. 

Grandes  Dodores  doélrinœj 

De  la  Rhubarbe  &  du  Séné  : 
Ce  feroit  fans  douta  à  moy  chofafoila^ 

Inepta  &  ridicula^ 

Si  falloibam  m'engageare 

Vobis  louangeas  donare^ 
Et  entreprenoibam  adjoûtare 

Des  lumieras  au  Soleillo^ 

Et  des  Etoilas  au  Cieloj 

Des  Ondas  à  VOceano; 

Et  des  Rofas  au  Printanno; 
Agreate  qu'avec  une  moto 


I 
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Pro  toto  remercimento 
Rendam  gratiam  corpori  tant  doéïo. 
Vobisj  vobis  debeo 
Bien  plus  qt^à  naturœ,  (r  qu'à  patri  meo^ 
Naiura  (Tpater  meus 
Hominem  me  habent  faéïum  : 
Mais  vos  me,  ce  qui  eft  bien  plus^ 
Avetis  faéïum  Medlcum. 
Honor y  favor y  &  gratia. 
Qui  in  hoc  corde  que  voilà^ 
Imprimant  reffentimenta 
Qui  dureront  infecula. 

CHORUS. 

Fivatj  viçaty  vivat ^  vivat ^  cent  fois  vivat 

Novus  Doélor^  qui  tam  bene parlât, 
Mille,  mille  annis,  &  manget  &  bibat, 
Et/eignet  &  tuât. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tous  les  Chirurgiens  &  Apotiquaires  danfent  au  Ton  des 
Inftrumens  &  des  Voix,  &  des  batiemens  de  mains,  &  des  Mor- 
tiers d'Apotiquaires. 

CHIRURGUS. 

Puijfe-t'il  voir  doélas 

Suas  Ordonnancias, 

Omnium  Chirurgorum, 

Et  Apotiquarum 

Remplire  boutiquas. 

CHORUS. 

Vivat  j  vivat  y  vivat  ^  vivat,  cent  fois  vivat 
Novus  Doâor,  qui  tam  bene parlât, 
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Mille,  mille  annis^  &  mange f  &  hibatj 
Et  feignet  &  tuât. 

CHI&UR.GUS. 

Puijfe  toti  anni, 
Luy  effere  boni 
Et  favorabilesj 
Et  n'habere  Jamais 
Quam  peftaSj  verolas, 
FiéçraSy  plurefias^ 
Fluxus  defang  &  dijfenterias. 

CHORUS. 

Vivat j  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat 
Novus  Doélor,  qui  tam  bene  parlât, 
Amie,  mille  a/mis,  &  manget  &  bibatj 
Et  feignet  &  tuât. 

DERNIERE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Des  UtdeeuUy  des  Chirurgiens,  &  des  Âpotiquaires,  qui  fortent 
tous  félon  leur  rang  en  Cérémonie  comme  ils  font  entrez. 

Fin  du  Malade  Imaginaire» 
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LE  BARBOUILLÉ,  mari  d'Angélique. 
LE  DOCTEUR. 
ANGÉLIQUE,  fille  de  Gor^bns. 
VA  L  É  R  E ,  amant  d'Angélique. 
CATHAU,  fuyante  d'Angélique. 
GORGIBUS,  père  d'Angélique. 
VILLEBREQUIN. 


LA  JALOUSIE 

DU  BARBOUILLÉ, 


COmÉDIE. 


SCÈNE  PREMIÈRE, 

LE    BARBOUILLÉ. 

L  faut  avouer  que  je  fuis  le  plus  malheureux 
de  tous  les  hommes  !  J'ai  une  femme  qui  me 
fait  enrager  :  au  lieu  de  me  donner  du  foula- 
gement,  &  de  faire  les  chofes  à  mon  fouhait, 
elle  me  fait  donner  au  diable  vingt  fois  le  jour;  au 
lieu  de  fe  tenir  à  la  maiion,  elle  aime  la  promenade,  la 
bonne  chère,  &  fréquente  je  ne  fais  quelle  forte  de 
gens.  Ah!  pauvre  Barbouillé,  que  tu  es  miférable!  Il 
faut  pourtant  la  punir.  Si  tu  la  tuois...  l'intention  ne 
vaut  rien,  car  tu  ferois  pendu.  Si  tu  la  faifois  mettre 
en  prifon...  la  carogne  en  fortiroit  avec  fon  pafTe- 
partout.  Que  diable  faire  donc?  Mais  voilà  monfieur  le 
dodeur  qui  pafTe  par  ici,  il  faut  que  je  lui  demande  un 
bon  confeil  fur  ce  que  je  dois  faire. 


406  LA    JALOUSIE    DU    BARBOUILLÉ. 

SCÈNE  II. 
Le  Doâeur,  Le  Barbouillé. 

LE    barbouille'. 

Je  m'en  allois  vous  chercher  pour  vous  faire  une 
prière  fur  une  chofe  qui  m'efl  d'importance. 

LE    DOCTEUR. 

Il  faut  que  tu  fois  bien  mal  appris,  bien  lourdaud  & 
bien  mal  morigéné,  mon  ami,  puifque  tu  m'abordes 
fans  ôter  ton  chapeau,  fans  obferver  rationem  loci,  tem- 
poris  &  perfonœ.  Quoi!  débuter  d'abord  par  un  dif- 
cours  mal  digéré,  au  lieu  de  dire  i/alve,  vel  falvus  fs, 
'  doéior  doéiorum  eruditijime.  Hé!  pour  qui  me  prends-tu, 
mon  ami? 

LE  barbouillé. 
Ma  foi,  excufez-moi,  c'eft  que  j'avois  refprit  en 
écharpe,  &  je  ne  fongeois  pas  à  ce  que  je  faifois  ;  mais 
je  fais  bien  que  vous  êtes  galant  homme. 

LE    DOCTEUR. 

Sais-tu  bien  d'où  vient  le  mot  de  galant  homme? 

LE  barbouillé. 
Qu'il  vienne  de  Villejuif  ou  d'Aubervilliers,  je  ne 
m'en  foucie  guère. 

LE    DOCTEUR. 

Sache  que  le  mot  de  galant  homme  vient  d'élégant, 
prenant  h  g&.  Va  de  la  dernière  lyllabe,  cela  feit  ga^ 
&  puis  prenant  l,  ajoutant  un  â  &  leurs  deux  der- 
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nières  lettres,  cela  fait  galant^  &  puis  ajoutant  homme j 
cela  fait  galant  homme.  Mais,  encore,  pour  qui  me 
prends-tu^ 

LE    BARBOULL^. 

Je  VOUS  prends  pour  un  doôeur.  Or  çà,  parlons  un 
peu  de  l'affaire  que  je  vous  veux  propofer  :  il  faut  que 
vous  fâchiez... 

LE   DOCTEUR. 

Sache  auparavant  que  je  ne  fuis  pas  feulement  une 
fois  dodeur,  mais  que  je  fuis  une,  deux,  trois,  quatre, 
cinq,  fw,  fept,  huit,  neuf  &  dix  fois  dodeur.  i®  Parce 
que,  comme  l'unité  eft  la  bafe,  le  fondement,  &  le  pre- 
mier de  tous  les  nombres  ;  auffi,  moi,  je  fuis  le  pre- 
mier de  tous  les  dodeurs,  le  dode  des  dodes.  2®  Parce 
qu'il  y  a  deux  facultés  néceffaires  pour  la  parfaite  con- 
noiflance  de  toutes  chofes,  le  fens  &  l'entendement  ;  &, 
comme  je  fuis  tout  fens  &  tout  entendement,  je  fuis 
deux  fois  doôeur. 

LE    BARBOUILLÉ. 

D'accord.  C'eft  que... 

LE    DOCTEUR. 

3®  Parce  que  le  nombre  de  trois  eft  celui  de  la  per- 
fedion,  félon  Ariftote  ;  &,  comme  je  fuis  parfait,  & 
que  toutes  mes  productions  le  font  auiE,  je  fuis  trois 
fois  dodeur. 

LE    BARBOUILLÉ. 

Hé  bien,  monfieur  le  dofteur... 

LE    DOCTEUR. 

40  Parce  que  la  philofophie  a  quatre  parties,  la  lo- 
gique, la  morale,  la  phyûque  &  la  métaphyfique  ;  & 
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comme  je  les  poiRde  toutes  quatre,  &  que  je  fuis  par- 
faitement verfé  en  îcelles,  je  fuis  quatre  fois  doâeur. 

LB   BARBOUILLÉ. 

Que  diable  !  je  n'en  doute  pas.  Écoutez-moi  donc. 

LB    DOCTEUR. 

5®  Parce  qu'il  y  a  c'mq  univerfaux,  le  genre,  l'efpèce, 
la  différence,  le  propre  &  Taccident,  fans  la  connoif- 
lance  defquels  il  eft  impoffible  de  faire  aucun  bon  rai- 
fonnement;  &,  comme  je  m'en  fers  avec  avantage,  & 
que  j'en  connois  l'utilité,  je  fuis  cinq  fois  doôeur. 

LB    BARBOUILLÉ. 

Il  faut  que  j'aie  bonne  patience. 

LE    DOCTEUR. 

6®  Parce  que  le  nombre  de  fix  eft  le  nombre  du  tra- 
vail; &,  comme  je  travaille  inceifamment  pour  ma 
gloire,  je  fuis  fix  fois  dodeur. 

LE  BARBOUILLÉ. 

Hol  parle  tant  que  tu  voudras. 

LB    DOCTEUR. 

7«  Parce  que  le  nombre  de  fept  eft  le  nombre  de  la 
félicité,  &,  comme  je  poffède  une  parfaite  connoiflance 
de  tout  ce  qui  peut  rendre  heureux,  &  que  je  le  fuis  en 
effet  par  mes  talens,  je  me  fens  obligé  de  dire  de  moi- 
même  :  0  ter  quaterque  beatum!  8®  Parce  que  le 
nombre  de  huit  eft  le  nombre  de  la  juftice  à  caufe 
de  l'égalité  qui  fe  rencontre  en  lui,  &  que  la  juftice  & 
la  prudence  avec  lefquelles  je  mefure  &  pèfe  toutes 
mes  adions,  me  rendent  huit  fois  dofteur.  9»  Parce 
qu'il  y  a  neuf  M ufes,  &  que  je  fuis  également  chéri 
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d'elles.  10'*  Parce  que,  comme  on  ne  peut  pafler  le 
nombre  de  dix  fans  faire  une  répétition  des  autres 
nombres,  &  quUl  eft  le  nombre  univerfel;  auffi,  quand 
on  m'a  trouvé,  on  a  trouvé  le  dofteur  univerfel;  je 
contiens  en  moi  tous  les  autres  docteurs.  Ainfi,  tu  vois 
par  des  raifons  plaufibles,  vraies,  démonftratives  & 
convaincantes,  que  je  fuis  une,  deux,  trois,  quatre, 
cinq,  fix,  fept,  huit,  neuf,  dix  fois  doôeur. 

LE    BARBOUILLÉ. 

Que  diable  eft  ceci?  je  croyois  trouver  un  homme 
bien  favant,  qui  me  donneroit  un  bon  confeil,  &  je 
trouve  un  ramoneur  de  cheminées,  qui,  au  lieu  de  me 
parler,  s'amufe  à  jouer  à  la  mourre.  Une,  deux,  trois, 
quatre;  ha,  ha,  ha!  Oh  bien!  ce  n'eft  pas  cela;  c'eft 
que  je  vous  prie  de  m'écouter,  &  croyez  que  je  ne  fuis 
pas  un  homme  à  vous  faire  perdre  vos  peines,  &  que, 
fi  vous  me  fatisfaites  fur  ce  que  je  veux  de  vous,  je 
vous  donnera/  ce  que  vous  voudrez;  de  l'argent,  fi 
vous  en  voulez. 

LE    DOCTEUR. 

Hé!  de  Targent? 

LE    BARBOUILLÉ. 

Oui,  de  l'argent,  &  toute  autre  choie  que  vous  pour- 
riez demander. 

LE    DOCTEUR,    troujfant  fa  roU  dtrrièrt  /on  cul 

Tu  me  prends  donc  pour  un  homme  à  qui  Targenc 
fait  tout  faire,  pour  un  homme  attaché  à  l'intérêt,  pour 
une  àme  mercenaire }  Sache,  mon  ami,  que,  quand  tu 
me  donnerois  une  bourfe  pleine  de  piftoles,  &  que 
cette  bourfe  feroit  dans  une  riche  botte,  cette  botte 
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dans  un  étui  précieux,  cet  étui  dans  un  coSire  admir 
rablei  ce  coffre  dans  un  cabinet  curieux,  ce  cabinet  dans 
une  chambre  magnifique,  cette  chambre  dans  un  appar- 
tement agréable,  cet  appartement  dans  un  château 
pompeux,  ce  château  dans  une  citadelle  incomparable, 
cette  citadelle  dans  une  ville  célèbre,  cette  vUle  dans 
une  Hé  fertile,  cette  île  dans  une  province  opulente, 
cette  province  dans  une  monarchie  floriflante,  cette 
monarchie  dans  tout  le  monde;  &  que  tout  le  monde, 
où  feroit  cette  monarchie  floriflante,  où  feroit  cette 
province  opulente,  où  feroit  cette  tle  fertile,  où  feroit 
cette  ville  célèbre,  où  feroit  cette  citadelle  incompa- 
rable, où  feroit  ce  château  pompeux,  où  feroit  cet  ap- 
partement agréable,  où  leroit  ce  cabinet  curieux,  où 
feroit  ce  coffre  admirable,  où  feroit  cet  étui  précieux, 
où  leroit  cette  riche  botte  dans  laquelle  feroit  enfermée 
la  bourfe  pleine  de  piftoles,  que  je  me  foucierois  aufli 
peu  de  ton  argent  &  de  toi  que  de  cela. 

//  s'en  va 
LB    BARBOUILLÉ. 

Ma  foi  je  m'y  fuis  mépris  :  à  caufe  qu'il  eft  vêtu 
comme  un  médecin,  j'ai  cru  qu'il  lui  falloit  parler 
d'argent;  mais  puifqu'il  n'en  veut  point,  il  n'y  a  rien 
de  plus  aifé  que  de  le  contenter  :  je  m'en  vais  courir 
après  lui. 

Il /on. 
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SCÈNE  III. 
Angélique,  Valère,  Cathau. 

ANGÉLIQUE. 

Monfieur,  je  vous  aflfure  que  vous  m'obligerez  beau- 
coup de  me  tenir  quelquefois  compagnie  ;  mon  mari  eft 
fi  mal  bâti,  fi  débauché,  fi  ivrogne,  que  ce  m^eft  un 
fupplice  d'être  avec  lui,  &  je  vous  laiffe  à  penfer  quelle 
fatisfadion  on  peut  avoir  d^un  ruilre  comme  lui. 

VALKRB. 

Mademoifelle,  vous  me  faites  trop  d^honneur  de  me 
vouloir  foufifrir.  Je  vous  promets  de  contribuer  de  tout 
mon  pouvoir  à  votre  divertiflèment  ;  &,  puifque  vous 
témoignez  que  ma  compagnie  ne  vous  eft  point  défa- 
gréable,  je  vous  ferai  connoitre  par  mes  empreflemens 
combien  j'ai  de  joie  de  la  bonne  nouvelle  que  vous 
m'apprenez. 

CATHAU. 

Ah!  changez  de  difcours,  voyez  porte-guignon  qui 
arrive. 

SCÈNE  IV. 
Le  Barbouillé,  Valère,  Angélique,  Cathau. 

.  VALÈ&B. 

Mademoifelle,  je  fuis  au  défefpoir  de  vous  apponer 
de  il  méchantes  nouvelles;  mais  auili-bien  les  auriez- 
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VOUS  apprifesdequelqu'autre;  &,  puifque  votre  frère 
eft  fon  malade... 

ANGÉLIQUE. 

MonfieuT,  ne  m'en  dites  pas  davantage  ;  je  fuis  votre 
fervante,  &  vous  rends  grâce  de  la  peine  que  vous  avez 
prife. 

LE    BARBOUILLÉ. 

Ma  foi,  fans  aller  chez  le  notaire,  voilà  le  certificat 
de  mon  cocuage.  Ha  !  ha  !  madame  la  carogne,  je  vous 
trouve  avec  un  homme,  après  toutes  les  défenfes  que  je 
vous  ai  faites,  &  vous  me  voulez  envoyer  de  Gemini 
en  Capricorne! 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien!  faut-il  gronder  pour  cela?  Ce  monfîeur 
vient  de  m^apprendre  que  mon  frère  eil  bien  malade  : 
où  eft  le  fujct  de  querelle  ? 

CATHAU. 

Ah!  le  voilà  venu;  je  m'étonnois  bien  fi  nous  au* 
rions  loi^-temps  du  repos. 

LE    BARBOUILLA. 

Vous  vous  gâtez,  par  ma  foi,  toutes  deux,  mefdames 
les  carognes;  toi,  Cathau,  tu  corromps  ma  femme; 
depuis  que  tu  la  fers,  elle  ne  vaut  pas  la  moitié  de  ce 
qu'elle  valoit. 

CATHAU. 

Vraiment  oui,  vous  nous  la  baillez  bonne. 

ANGÉLIQUE. 

Laiffe  là  cet  ivrogne;  ne  vois-tu  pas  qu'il  eft  fi  foûl 
qu'il  ne  fait  ce  qu'il  dit? 
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SCÈNE  V. 

Gor gibus,  Villebrequin,  Angélique,  Cathau, 
Le  Barbouillé, 

GO&GIBUS. 

Ne  voilà  pas  encore  mon  maudit  gendre  qui  que- 
relle ma  fille  ! 

VILLEBREQUIN. 

Il  faut  favoir  ce  que  c'eft. 

GORGIBUS. 

Hé  quoil  toujours  fe  quereller!  vous  n^ aurez  pas  la 
paix  dans  votre  ménage? 

LE  barboui]^l£. 
Cette  coquine-Ià  m^  appelle  ivrogne,  d  AngiUfiu.  Tiens, 
je  fuis  bien  tenté  de  te  bailler  une  quinte  major,  en 
préfence  de  tes  parens. 

GORGIBUS. 

Au  diable  Tefcarcelle,  fi  vous  l'aviez  fait. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  auflî  c'eft  lui  qui  commence  toujours  à... 

CATHAU. 

Que  maudite  foit  Pheure  où  vous  avez  choili  ce 
grigou! 

VILLEBREQUIN. 

Allons,  uifez-vous  ;  la  paix. 
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SCÈNE  VI. 
Les  précédens,  le  DoSeur. 

LB    DOCTEUR. 

Qa^eft  ceci?  qoel  défordre!  quelle  querelle!  quel 
grabuge!  quel  vacarme!  quel  bruit!  quel  différent  1 
quelle  combuftion!  Qu'y  a-t-il,  meffieurs?  Qu'y  a-t-îl? 
Qu'y  a«t-il?  Çà,  çà,  voyons  s'il  n'y  a  pas  moyen  de 
vous  mettre  d'accord  ;  que  je  fois  votre  pacificateur,  que 
j'apporte  l'umon  chez  vous. 

GORGIBUS. 

Ceft  mon  gendre  &  ma  fille  qui  ont  eu  bruit 
enfemble.  ' 

LE    DOCTEUR. 

Et  qu^eft-ce  que  c'eft?  voyons,  dites-moi  un  peu  la 
caofe  de  leur  différent. 

GORGIBUS. 

Monfieur... 

LE    DOCTEUR. 

Mais  en  peu  de  paroles. 

GORGIBUS. 

Oui  dà  :  mettez  donc  votre  bonnet. 

L£    DOCTEUR. 

JSavez-vous  d'où  vient  le  mot  bonnet? 

GORGIBUS* 

Nenni. 
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LE    DOCTEUR. 

Cela  vient  de  bomim  efi,  bon  eft,  voilà  qui  eft  bon, 
parce  qu'il  garantie  des  catarrhes  &  fluxions. 

GORGIBUS. 

Ma  foi,  je  ne  favois  pas  cela. 

LE    DOCTEUR. 

Dites  donc  vite  cette  querelle. 

GORGIBUS. 

Void  ce  qui  eft  arrivé. 

LE    DOCTEUR. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  foyez  homtae  à  me  tenir 
long-temps,  puifque  je  vous  en  prie.  J'ai  quelques 
affaires  preflantes  qui  m'appellent  à  la  ville  ;  mais,  pour 
remettre  la  psûx  dans  votre  famille,  je  veux  bien  m' ar- 
rêter un  moment. 

GORGI    us. 

J'aurai  fait  en  un  moment. 

LE    DOCTEUR. 

Soyes  donc  bref. 

GORGIBUS. 

Voilà  qui  eft  fait  incontinent, 

LE    DOCTEUR. 

n  faut  avouer,  monfieurGorgibus,  que  c'eft  une  belle 
qualité  que  de  dire  les  chofes  en  peu  de  paroles,  & 
que  les  grands  parleurs,  au  lieu  de  fe  faire  écouter,  fe 
rendent  le  plus  fouvent  fi  importuns,  qu'on  ne  les  en- 
tend point;  virtutem primam  effe  puta  compefcere  lin'* 
guam.  Oui,  la  plus  belle  qualité  d'un  honnête  homme^ 
c'eft  de  parler  peu. 
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GORGIBUS. 

Vous  faurez  donc... 

LE    DOCTEUR. 

Socrace  recommandoit  trois  chofes  fort  foigneofe- 
menc  à  fes  difciples  :  la  retenue  dans  les  adlons,  la 
fobriété  dans  le  manger,  &  de  dire  les  chofes  en  peu 
de  paroles.  Commencez  donc,  monfieur  Gorgibus. 

GORGIBUS. 

Ceftce  que  je  veux  faire. 

LE    DOCTEUR. 

En  peu  de  mots,  fans  façon,  fans  vous  amufer  à 
beaucoup  de  difcours,  tranchez-moi  d'un  apophthegme, 
vite,  vite,  monfieur  Gorgibus,  dépêchons,  évitez  la 
proUxité. 

GORGIBUS. 

Laiifez-moi  donc  parler. 

LE    DOCTEUR. 

Monfieur  Gorgibus,  touchez  là,  vous  parlez  trop  ;  il 
faut  que  quelque  autre  me  dife  la  caufe  de  leur  que- 
reUe, 

VILLEBREQUIN. 

Monfieur  le  doôeur,  vous  faurez  que... 

LE    DOCTEUR. 

Vous  êtes  un  ignorant,  un  indoâe,  un  homme  ignare 
de  toutes  les  bonnes  difciplines,  im  âne  en  bon  fran- 
çois.  Hé  quoi  I  vous  commencez  la  narration  fans  avoir 
fait  un  mot  d'exorde  !  Il  faut  que  quelque  autre  me 
conte  le  défordre.  Mademoifelle,  contez-moi  un  peu  le 
détail  de  ce  vacarme. 
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AKGÉLIQUB. 

Voyez-vous  bien  là  mon  gros  coquin,  mon  fac  à  vin 
de  mari> 

LE    DOCTEUa. 

Doucement,  s'il  vous  plaît  :  parlez  avec  refpe£t  de 
votre  époux,  quand  vous  êtes  devant  la  mouftache  d'un 
dodeur  comme  moi. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  vraiment  oui,  docteur  I  Je  me  moque  bien  de 
vous  &  de  votre  doctrine,  &  je  fuis  dodeur  quand  je 
veux. 

LE   DOCTEUR. 

Tu  es  do£teur  quand  tu  veux  }  Ouais  !  Je  penfe  que 
eu  es  un  plaifant  dodeur.  Tu  as  la  mine  de  fuivre  fort 
ton  caprice  :  des  parties  d^oraifon,  tu  n'aimes  que  la 
conjonction;  des  genres,  que  le  mafculin;  des  déclinai- 
sons, le  génitif;  delà  fyntaxe,  mobile  cum  fixa;  &  enfin 
de  la  quantité,  tu  n'aimes  que  le  daâyle,  quia  confiât 
ex  unâ  longâ  &  duabus  brevibus.  Venez  ça,  vous,  dites* 
moi  un  peu  quelle  eft  la  caufe,  le  fujet  de  votre  com* 
buflion. 

LE    BA&BOUILLÉ. 

Monfieur  le  dodeur... 

LE    DOCTEUR. 

Voilà  qui  eft  bien  commencé;  monfieur  le  dodeur, 
ce  mot  a  quelque  chofe  de  doux  à  Toreille,  quelque 
chofe  plein  d'emphafe;  monfieur  le  dodeur! 

LE     BARBOUILLÉ. 

A  la  mienne  volonté... 

VI.  27 
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LE    DOCTEUR. 

Voilà  qui  eft  bt«n...  à  la  mienne  volonté  !  La  yo- 
lonté  préfuppofe  le  fouhaic,  le  fouhaic  préfuppofe  des 
moyens  pour  arriver  à  fes  fins,  &  la  fin  préfuppofe  un 
objet;  voilà  qui  e(l  bien...  à  la  mienne  volonté! 

LE    BARBOUILLÉ. 

J'enrage. 

LE    DOCTEUR. 

Otez-moi  ce  mot,  j'enrage;  voilà  un  terme  bas  & 
populaire. 

LE    BARBOUILLÉ. 

Hél  mondeur  le  doâeur,  écoutez-moi,  de  grâce. 

LE    DOCTEUR. 

Audi,  quœfo,  auroit  ^it  Cicéron. 

LE     BARBOUILLÉ. 

Oh  !  ma  foi,  fi  fe  rompt,  fi  fe  cafle  ou  fi  fe  brife,  je 
ne  m'en  mets  guère  en  peine;  mais  tu  m'écouteras,  ou 
je  te  vais  caflTer  ton  mufeau  dodoral  ;  &  que  diable 
donc  eft  ceci? 

Lt  Barbouitté,  Angélique,  Gor gibus,  Caibau,  FilUbrequim  voulant  dirt  la  cauft 
d4  la  qutrtllg,  &  U  Dpâiur  iifani  qu*  la  paix  tjt  un*  htUt  cft«/«,  parlent  tout 
à  la  fois.  Au  milieu  de  tout  ce  bruit,  le  Barbouille  attache  1*  Doâenr  par  U 
pied,  &  le  fait  tomber;  U  DoÛeur  fe  doit  laiffer  tomber  fur  le  dos  :  le  Bar- 
bouillé Veniraine  par  la  corde  qu'il  lui  a  attachée  au  pied,  &,  pendant  qu'il 
V entraîne,  U  Doâeur  doit  toujours  parler,  &  compter  par  fes  dmgts  toutes  fes 
rtttfons,  comme  /il  nfétoU  point  â  terre. 

Le  Barbouillé  &  le  Doâeur  dijparoiftnu 

GORGIBUS. 

Allons,  ma  fille,  retirez-vous  chez  vous,  &  vivez 
bien  avec  votre  mari. 

YILLEBREQUIK. 

Adieu,  ferviteur,  &  bonfoir. 

VWebrefuin,  Gor gibus  &  Angélique  s^en  vont. 
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SCENE  vn. 

Valère,  La  Vallée. 

VALE&E. 

Monfîeur,  je  vous  fuis  obligé  du  foin  que  vous  aves 
pris,  &  je  vous  promets  de  me  rendre  dans  une  heure 
à  raflignacion  que  vous  me  donnez. 

LA    VALLÉE. 

Cela  ne  peut  fe  différer;  &  û  vous  cardez  d*un  quart 
d'heure,  le  bal  fera  fini  dans  un  moment  :  vous  n^aurez 
pas  le  bien  d'y  voir  celle  que  vous  aimez,  fi  vous  n'y 
venez  tout  préfentemenc.  ' 

VALÈRE. 

Allons  donc  enfemble  de  ce  pas. 

///  s*en  vont. 


SCENE    VIII. 

ANGÉLIQUE. 

Cependant  que  mon  mart  n'y  eft  pas,  je  vais  faire 
un  tour  à  un  bal  que  donne  une  de  mes  voifmes.  Je 
ferai  revenue  auparavant  lui,  car  il  eft  quelque  part  au 
cabaret;  il  ne  s'apercevra  pas  que  je  fuis  fortie;  ce 
maroufle-là  me  laide  toute  feule  à  la  maifon,  comme  fi 
j'étois  fon  chien.  \ 

ElUs'tnvti.  t 
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SCENE  IX. 

LE    BARBOUILLA. 

Je  favols  bien  que  j'aurois  raifon  de  ce  diable  de 
doâeur  &  de  toute  fa  fichue  doctrine.  Au  diable  Tigno- 
rant!  j'ai  bien  envoyé  toute  fa  fcience  par  terre.  Il 
faut  pourtant  que  j'aille  un  peu  voir  fi  notre  bonne 
ménagère  m'aura  fait  à  fouper. 

llfort. 


SCENE  X. 

ANGÉLIQUE. 

Que  je  fuis  malheureufe  !  j'ai  refté  trop  tardj'aflèm- 
blée  eft  finie  :  je  fuis  arrivée  juftement  comme  tout  le 
monde  fortoit;  mais  il  n'importe,  ce  fera  pour  une 
autre  fois.  Je  m'en  vais  cependant  au  logis,  comme  fi 
de  rien  n'étoit.  Ouais  !  la  porte  efi  fermée  ;  Cathau, 
Cathau! 


SCENE    XI. 
Le  Barbouillé  àia/initrt,  Angélique. 

LE    BARBOUILLÉ. 

Cathau,  Cathau  I  Eh  bien,  qu'a-t-elle  fait,  Cathau? 
&  d*où  venez-vous,  madame  la  carqgne,  à  l'heure  qu'il 
eft,  &  par  le  temps  qu'il  fait? 
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ANGÉLIQUE. 

D'où  je  viens?  ouvre-moi  feulement^  &  je  ce  le  dirai 

après. 

LB    BARBOUILLÉ. 

Oui,  ahl  ma  foi,  tu  peux  aller  coucher  là  d'où  tu 
viens,  ou,  (i  eu  Taimes  mieux,  dans  l'a  rue;  je  n  ouvre 
point  à  une  coureufe  comme  coi.  Conmient,  diable  ! 
être  toute  feule  à  l'heure  qu'il  eft  !  Je  ne  fais  fi  c'eft 
imagination  ;  mais  mon  front  m^en  paroïc  plus  rude  de 
moitié. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien!  pour  être  toute  feule,  qu'en  veux-tu  dire? 
Tu  me  querelles  quand  je  fuis  en  compagnie  :  com- 
ment faut-il  donc  faire? 

LE  BARBOUILLÉ. 

11  faut  être  retirée  à  la  maifon,  donner  ordre  au 
fouper,  avoir  foin  du  ménage,  des  enfans;  mais  fans 
tant  de  difcours  inutiles,  adieu,  bonfoir,  va-t'en  au 
diable  &  me  laiffe  en  repos. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  ne  veux  pas  m'ouvrir  ? 

LE     BARBOUILLÉ. 

Non,  je  n'ouvrirai  pas, 

ANGÉLIQUE. 

Hé!  mon  pauvre  petit  mari,  je  t'en  prie,  ouvre-moi, 
mon  cher  petit  cœur. 

LE   barbouille'. 

Ah!  crocod'de!  ah, ferpenc dangereux!  tumecareiTes 
pour  me  trahir. 
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ANGÉLIQUE. 

•  Ouvre,  ouvre  donc. 

LE    BARBOUILLÉ. 

Adieu,  vade  retrJj  fatanas» 

ANGÉLIQUE. 

Quoi  !  tu  ne  m'ouvriras  pas? 

LE    BARBOUILLÉ. 

Non. 

ANGÉLIQUE. 

Et  tu  n'as  point  de  pitié  de  ta  femme  qui  t'aime 
tant> 

LE    BARBOUILLÉ. 

Non,  je  fuis  inflexible;  tu  m'as  offenfé,  je  fuis  vin«< 
dicatlf  comme  tous  les  diables,  c'eft-à-dire,  bien  fort,  je 
fuis  inexorable. 

ANGÉLIQUE. 

Sais- tu  bien  que,  fi  tu  me  pouffes  à  bout,  &que  tu 
me  mettes  en  colère,  je  ferai  quelque  chofe  dont  tu  te 
repentiras? 

LE     BARBOUILLÉ. 

Et  que  feras-tu,  bonne  chienne? 

ANGÉLIQUE. 

Tiens  ;  fi  tu  ne  m'ouvres,  je  m'en  vais  me  tuer  de- 
vant la  porte;  mes  parens  qui  fans  doute  viendront  ici 
auparavant  de  fe  coucher^  pour  favoir  û  nous  fommes 
bien  enfemble,  me  trouveront  morte,  &  tu  feras  pendu. 

.LE    BARBOUILLÉ. 

Ah,  ah,  ah,  ah,  la  bonne  bête  I  &  qui  y  perdra  le 
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plus  de  nous  deux?  Va,  va,  eu  n'es  pas  fi  focte  que  de 
faire  ce  coup-là. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  ne  le  crois  donc  pas  ?  Tiens,  tiens,  voilà  mon 
couteau  tout  prêt;  fi  tu  ne  m'ouvres,  je  m'en  vais  tout 
à  cette  heure  m'en  donner  dans  le  cœur. 

LE     BARBOUILLÉ. 

Prends  garde,  voilà  qui  eft  bien  pointu. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  ne  veux  donc  pas  m'ouvrir  ? 

LE    BARBOUILLÉ. 

Je  t'ai  déjà  dit  vingt  fois  que  je  n'ouvrirai  point  ; 
tue-toi,  crève,  va-t'en  au  diable,  je  ne  m'en  foucie 
pas. 

ANGÉLIQUE  ftdfanifemhUni  it /•fra^ptr. 

Adieu  donc...  Ay!  je  fuis  morte. 

LE    BARBOUILLÉ. 

Seroit-elle  aflez  fotte  pour  avoir  fait  ce  coup-là? 
il  faut  que  je  defcende  avec  la  chandelle  pour  aller 
voir. 

ANGÉLIQUE. 

Il  faut  que  je  t'attrape.  Si  je  peux  entrer  dans  la 
maifon  fubtilement,  cependant  que  tu  me  chercheras, 
chacun  aura  bien  fon  tour. 

LE    BARBOUILLÉ. 

Hé  bien  !  ne  favois-je  pas  bien  qu'elle  n'étoit  pas  fi 
fotte?  Elle  eft  morte;  &  fi  elle  court  comme  le  cheval 
de  Pacolet.  Ma  foi,  elle  m'avoit  fait  peur,  tout  de  bon. 
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£Ue  a  bien  fait  de  gagner  au  pied  ;  car,  fi  je  reuflè 
trouvée  en  vie,  après  m'avoir  fait  cette  frayeur-là,  je 
lui  aurois  apoftrophé  cinq  ou  ûx  clyftères  de  coups  de 
pied  dans  le  cul,  pour  lui  apprendre  à  faire  la  béte.  Je 
m^en  vais  me  coucher  cependant.  Oh  !  oh  !  je  penfe 
que  lèvent  a  fermé  la  porte.  Hé!  Cathau,  Cathau, 
ouvre-moi. 

ANGÉLIQUE. 

Cathau,  Cathau I  Hé  bien  qu'a-t-elle  fait,  Cathau? 
&  d'où  venez-vous,  monfieur  Tivrogne  ?  Ah  !  vraiment, 
va,  mes  parens  qui  vont  venir  dans  un  moment,  fau- 
ront  tes  vérités,  fac  à  vin,  linfâme,  tu  ne  bouges  du 
cabaret,  &  tu  laiflTes  une  pauvre  femme  avec  des  petits 
enfans,  fans  fa  voir  s'ils  ont  befoin  de  quelque  chofe,  à 
croquer  le  marmot  tout  le  long  du  jour. 

LB    BARBOUILLÉ. 

Ouvre  vite,  diablefle  que  tu  es,  ou  je  te  casserai  la 
tête. 


SCÈNE  XII. 

Gor gibus,  Villebrequin,  Angélique, 
Le  Barbouillé. 

GO&GIBUS. 

Qu'eft  cecy?  toujours  de  la  difpute,  de  la  querelle  & 
de  la  diflenfion. 

VILLEBREQUIN. 

•    Hé  quoi!  vous  ne  ferez  jamais  d'accord? 
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ANGÉLIQUE. 

Mais  voyez  un  peu,  le  voilà  qui  eft  foûl,  &  revient, 
à  l'heure  qu'il  eft,  faire  un  vacarme  horrible;  il  me 
menace. 

GO&GIBUS. 

Mais  aufli  ce  n'eft  pas  là  l'heure  de  revenir.  Ne  de- 
vriez-vous  pas,  comme  un  bon  père  de  famille, 
vous  retirer  de  bonne  heure  &  bien  vivre  avec  votre 
femme  ^ 

LE    BARBOUILLÉ. 

Je  me  donne  au  diable,  fi  jVi  forti  de  la  maifon  : 
demandez  plutôt  à  ces  meffieurs  qui  font  là-bas  dans  le 
panerre;  c'eft  elle  qui  ne  fait  que  revenir.  Ah!  que 
Pinnocence  eft  opprimée  ! 

VILLEBREQUIN. 

Çà,  çà;  allons,  accordez-vous;  demandez-lui  par- 
don. 

LE    BARBOUILLÉ. 

Moi,  pardon!  faimerois  mieux  que  le  diable  Feût 
emportée.  Je  fuis  dans  une  colère  que  je  ne  me  fens 
pas. 

GORGIBUS. 

Allons,  ma  fille,  embrafTez  votre  mari,  &  foyez  bons 
amis. 
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SCÈNE  XIII  &  DERNIÈRE. 

JL€     DoâcUr,   i  U  fêmitre,  tn  b§nnet  de  nuit  à  en  cnwnfoU; 

Le  Barbouillé, 
Villebrequifij  Gor gibus,  Angélique. 

LE    DOCTEUR. 

Hé  quoi!  coujours  du  bruit,  du  défordre,  de  la  dîf- 
fenûon,  des  querelles,  des  débats,  des  différens,  des 
combuftions,  des  altercations  éternelles?  Qu'eft-ce? 
qu'y  a-t-il  donc?  On  ne  fauroit  avoir  du  repos. 

YILLEB&EQUIK. 

Ce  n'eft  rien,  monfieur  le  dodeur  ;  tout  le  monde  efl 
d'accord. 

LE    DOCTEUR. 

A  propos  d'accord,  voulez- vous  que  je  vous  life  un 
chapitre  d'Ariftote,  où  il  prouvé  que  toutes  les  parties 
de  l'univers  ne  fubfiftent  que  par  l'accord  qui  eft  entre 
elles: 

VILLEBREQUIN. 

Cela  eft-il  bien  long? 

LE   DOCTEUR. 

Non,  cela  n'eft  pas  long,  cela  contient  environ 
foixantc  ou  quatre-vingts  pages. 

YILLBBRBQUIN. 

Adieu,  bonfoir,  nous  vous  remercions. 

GORGIBUS. 

Il  n'en  eit  pas  befoin. 
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LS    DOCTEUR. 

Vous  ne  le  voulez  pas? 

GO&GIBUS. 

Non. 

LE    DOCTEUR. 

Adieu   donc,  puifqu'ainii  eft;  bonfoir  :  laiïnèj  bona 
nox, 

VILLEB&EQUIN. 

Allons-nous-en  fouper  enfemble,  nous  autres. 
FIN. 


LE 

MÉDECIN  VOLANT. 

COMÉDIE 

Imprimée  pour  la  première  fois 
en  i8ip. 


'PEl(,S07Ct^Q4GES. 

,  GQRQIBUS^  père  dp  tucilç. 
I^UCILE,  fille  4e  Gor^bas. 
VALÈRE,  amant  de  Lncile. 
SABINE,  confine  de  Lucile. 
SGANARELLE,  valet  de  Vaiére. 
GROS-RENÉ,  valet  de  Gorgibas. 
UN   AVOCAT. 


LE 

MÉDECIN   VOLANT, 

comÉDiE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
Valère,  Sabine. 

TALÈRE. 

Hé  bien!  Sabine,  quel  confeil  me  donnes-tu? 

SABINE. 

Vraiment,  il  y  a  bien  des  nouvelles.  Mon  oncle  veut 
réfolument  que  ma  coufine  époufe  Villebrequin,  &  les 
affaires  font  tellement  avancées,  que  je  crois  qu'ils 
enflent  été  mariés  dés  aujourd'hui,  fi  vous  n'étiez  aimé; 
mais,  comme  ma  coufine  m'a  confié  le  fecret  de  l'amour 
qu'elle  vous  porte,  &  que  nous  nous  fommes  vues  à 
Textrémité  par  Tavarice  de  mon  vilain  oncle,  nous 
nous  fommes  avifées  d'une  bonne  invention  pour  diffé- 
rer le  mariage.  Ceft  que  ma  coufine,  dés  l'heure  que 
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je  TOUS  parle,  contrefait  la  malade  ;  &  le  bon  vieillard, 
qui  eft  aflez  crédule,  m^envole  quérir  un  mÀlecin.  Si 
vous  en  pouviez  envoyer  quelqu^un  qui  fut  de  vos  bons 
amis,  &  qui  fut  de  notre  intelligence,  il  confeilleroit  à 
la  malade  de  prendre  l'air  à  la  campagne.  Le  bon 
homme  ne  manquera  pas  de  faire  loger  ma  couûne  à  ce 
pavillon  qui  eft  au  bout  de  notre  jardin;  &,  par  ce 
moyen,  vous  poOirriesPentreteniràTinfu  de  notre  vieil- 
lard, répoufer,  &  le  laifler  pefter  tout  fon  foûl  avec 
Villebrequin. 

VALÈRE. 

Mais  le  moyen  de  trouver  fitôt  un  médecin  à  ma  pofte, 
&  qui  voulût  tant  hafarder  pour  mon  fervice!  Je  te  le 
dis  franchement,  je  n'en  connois  pas  un. 

SABINE. 

Jefonge  à  une  chofe;  fivous  faifiez  habiller  votre 
valet  en  médecin  :  il  n'y  ja  rien  de  fi  facile  à  duper  que 
le  bon  homme. 

VALè&S. 

CVft  un  lourdaud  qui  gâtera  tout;  mais  il  faut  s'en 
fervir  faute  d'autre.  Adieu,  je  le  vais  chercher  :  où 
diable  trouver  ce  maroufle  à  préfent>  mais  le  voici  tout 
à  propos. 
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SCÈNE   IL 
Valère,  Sganarelle. 

VALÈRE. 

Ah!  mon  pauvre  Sganarelle,  que  j'ai  de  joie  de 
te  voir!  J'ai  befoin  de  toi  dans  une  affaire  de  confé- 
quence;  mais,  comme  je  ne  fais  pas  ce  que  tu  fais 
faire... 

SGANAI^ELLE. 

Ce  que  je  fais  faire,  Monfieur  ?  employez-moi  feule- 
ment en  vos  affaires  de  conféquence,  ou  pour  quelque 
chofe  d'importance  :  par  exemple,  envoyez-moi  voir 
quelle  heure  il  eft  à  une  horloge,  voir  combien  le  beurre 
vaut  au  marché,  abreuver  un  cheval,  c*eft  alors  que 
vous  connoîtrez  ce  que  je  fais  faire. 

VALERE. 

Ce  n*eft  pas  cela;  c'eft  qu'il  faut  que  tu  contrefaffes 
le  médecin. 

SGANARELLE. 

Moi,  médecin,  monfieur!  Je  fuis  prêt  à  faire  tout  ce 
qu'il  vous  plaira;  mais,  pour  faire  le  médecin,  je  fuis 
affez  votre  ferviteur  pour  n'en  rien  faire  du  tout  ;  &  par 
quel  bout  m'y  prendre,  bon  Dieu?  Ma  foi,  monfieur, 
vous  vous  moquez  de  moi. 

VALÈRE. 

Si  tu  veux  entreprendre  cela,  va,  je  te  donnerai  dix 
piftoles. 

VI.  28 
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SGANA&SLLE. 

Ahl  pour  dix  piftoles,  je  ne  dis  pas  que  je  ne  fois 
médecin;  car  voyez-vous  bien,  monûeur,  je  n'ai  pas 
Pefpric  tant,  cane  fubcil,  pour  vous  dire  la  vérité;  mais, 
quand  je  ferai  médecin,  où  irai-je? 

VALi&S. 

Chez  le  bon  homme  Gorgibus,  voir  fa  fille  qui  eft 
malade  ;  mais  tu  es  un  lourdaud  qui,  au  lieu  de  bien 
faire,  pourrois  bien... 

SGANARELtE. 

Hé!  mon  Dieu,  monfieur,  ne  foyez  point  en  peine; 
je  vous  réponds  que  je  ferai  aufli  bien  mourir  une  per- 
fonne  qu'aucun  médecin  qui  foit  dans  la  ville.  On  dit 
un  proverbe,  d'ordinaire  :  après  la  mort  le  médecin; 
mais  vous  verrez  que,  fi  je  m'en  mêle,  on  dira  :  après 
le  médecin  gare  la  mort!  Mais  néanmoins,  quand  je 
fonge,  cela  eft  bien  difficile  de  faire  le  médecin;  &  fi  je 
ne  fais  rien  qui  vaille? 

VALÈRE. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  facile  en  cette  rencontre; 
Gorgibus  eft  un  homme  fimple,  groflîer,  qui  fe  laiC- 
fera  étourdir  de  ton  difcours,  pourvu  que  m 
parles  d'Hippocrate  &  de  Galien,  &  que  eu  fois  un  peu 
effronté. 

SGAKARELLE. 

Ceft-à-dire,  qu'il  lui  faudra  parler  philofophie,  ma- 
thématique, Laiflez-moi  faire,  s'il  eft  un  homme  facile, 
comme  vous  le  dites,  je  vous  réponds  de  tout;  venez 
feulement  me  faire   avoir  un  habit  de  médecin,  & 
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m'inftruire  de  ce  qu'il  me  faut  faire,  &  me  donner  mes 
licences  qui  font  les  dix  piftoles  promifes, 

Valirt  &  SganartlU  ien  vont. 


SCÈNE   III. 
Gor gibus,  Gros- René. 

GORGIBUS. 

Allez  vitement  chercher  un  médecin  ;  car  ma  fille  eft 
bien  malade,  &  dépêchez-vous. 

G&OS-RENÉ. 

Que  diable  aufli!  pourquoi  vouloir  donner  votre 
fille  à  un  vieillard?  Croyez- vous  que  ce  ne  foie  pas  le 
défir  qu'elle  a  d'avoir  un  jeune  homme  qui  la  tra- 
vaille? Voyez-vous  la  connexité  qu'il  y  a,  &c.  Gaii- 

maHas. 

GORGIBUS. 

Va-t*en  vite;  je  vois  bien  que  cette  maladie-là  recu- 
lera bien  les  noces. 

gb!os-R£Né. 

Et  c*eft  ce  qui  me  fait  enrager;  je  croyois  refaire 
mon  ventre  d'une  bonne  carrelure,  &  m'en  voilà  fevré. 
Je  m'en  vais  chercher  un  médecin  pour  moi,  auffi-bien 
que  pour  votre  fille;  je  fuis  défefpéré. 

Ilfort. 
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SCÈNE   IV. 
Sabine,  Gorgibus,  Sganarelle. 

SABINB.    . 

Je  vous  trouve  à  propos,  mon  oncle,  pour  vous 
apprendre  une  bonne  nouvelle.  Je  vous  amène  le  plus 
habile  médecin  du  monde,  un  homme  qui  vient  des 
pays  étrangers,  qui  fait  les  plus  beaux  fecrets,  &  qui 
fans  doute  guérira  ma  confine.  On  me  l'a  indiqué 
par  bonheur,  &  je  vous  Tamène.  Il  eft  fi  favant,  que 
je  voudrois  de  bon  cœur  être  malade,  afin  quUl  me 
guérit, 

GORGIBUS. 

Oùeft-ildonc? 

SABINE. 

Le  voilà  qui  me  fuit;  tenez,  le  voilà. 

GORGIBUS. 

Très-humble  ferviteur  à  monfieur  le  médecin.  Je  vous 
envoie  quérir  pour  voir  ma  fille  qui  eft  malade  ;  je  mets 
toute  mon  efpérance  en  vous. 

SGANARELLE. 

Hippocrate  dit,  &  Galien,  par  vives  raifons,  perfuade 
qu'une  perfonne  ne  fe  porte  pas  bien  quand  elle  eft 
malade.  Vous  avez  raifon  de  mettre  votre  efpérance  en 
moi;  car  je  fuis  le  plus  grand,  le  plus  habile,  le  plus 
doâe  médecin  qui  foit  dans  la  faculté  végétable,  fenfî- 
tive  &  minérale. 
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GO&GIBUS. 

J'en  fuis  fort  ravi. 

SGANARELLE. 

Ne  vous  imaginez  pas  que  je  fois  un  médecin  ordi- 
naire, un  médecin  du  commun.  Tous  les  autres  méde- 
cins ne  font,  à  mon  égard,  que  des  avortons  de  méde- 
cins. J'ai  des  talens  particuliers,  j'ai  des  fecréts. 
Salamalec,  falamalec,  Rodrigue,  as-tu  du  cœur?  fignor, 
Jiffignor,  no.  Per  omnia  fœcula  fœculorum.  Mais  encore 
voyons  un  peu, 

SABINE. 

Eh  !  ce  n'efi  pas  lui  qui  eft  malade,  c'eft  fa  fille. 

SGANA&BLLE. 

Il  n'importe;  le  fang  du  père  &  de  la  fille  ne  font 
qu'une  même  chofe;  &,  par  l'altération  de  celui  du 
père,  je  puis  connoitre  la  maladie  de  la  fille.  Monfieur 
Gorgibus,  y  auroit-il  moyen  de  voir  de  l'urine  de 
Tégrotante  ? 

GO&GIBUS. 

Oui-dà;  Sabine,  vite  allez  quérir  de  l'urine  de  ma 
fille.  SabiM/ort.  Monfieur  le  médecin,  j'ai  grand'peur 
qu'elle  ne  meure. 

SGANA&ELIrE. 

Ah!  qu'elle  s'en  garde  bien!  il  ne  faut  pas  qu'elle 
s'amufe  à  fe  laiifer  mourir  fans  l'ordonnance  de  la  mé- 
decine. Sahmêrentn,  Vollà  de  l'urine  qui  marque  grande 
chaleur,  grande  inflammation  dans  les  intellins  ;  elle 
n'eft  pas  tant  mauvaife  pourtant. 

GO&GIBUS. 

Eh  quoi!  monfieur,  vous  l'avalez? 
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SGANA&BLLB. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  cela  :  les  médecins  d^ordi- 
naire  fe  concencenc  de  la  regarder;  mais,  moi  qui  fuis 
un  médecin  hors  du  commun,  je  l'avale,  parce  qu'avec 
le  goût  je  difcerne  bien  mieux  la  caufe  &  les  fuites  de 
la  maladie;  mais,  à  vous  dire  la  vérité,  il  y  en  avoit 
trop  peu  pour  avoir  un  bon  jugement  :  qu^on  la  fafle 
encore  pifler. 

SABINE  fort  &  rtviêtU. 

J'ai  eu  bien  de  la  peine  à  la  faire  piiTer. 

SGANARSLLB. 

Que  cela!  voilà  bien  de  quoi  !  Faites-la  pifler  copieu- 
fement,  copieufement.  Si  tous  les  malades  pifTent  de  la 
forte,  je  veux  être  médecin  toute  ma  vie. 

SABINB  fort  &  rtviemi. 

VtTdà  tout  ce  qu'on  peut  avoir;  elle  ne  peut  pas 
pifler  davantage. 

SGANA&ELLB. 

Quoi!  monfieur  Gorgibus,  votre  fille  ne  piffe  que 
des  gouttes  ^  voilà  une  pauvre  pifleufe  que  votre  fille  ; 
je  vois  bien  qu'il  faudra  que  je  lui  ordonne  une  potion 
piflatrice.  N'y  auroit-il  pas  moyen  de  voir  la  ma- 
lade> 

SABINE. 

Elle  eft  levée;  fi  vous  voulez,  je  la  ferai  venir. 
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SCENE   V. 
Les  précédens,  Lucile. 

SGAKA&ELLE. 

Hé  bien!  mademoifelle,  vous  êtes  malade? 

LUCILE. 

Oui,  monfieur. 

SGANARBLLE. 

Tant  pis,  c'eft  une  marque  que  vous  ne  vous  portez 
pas  bien.  Sentez-vous  de  grandes  douleurs  à  la  tâte, 
aux  reins  } 

LUCILE. 

Oui,  monfieur. 

SGANA&EtLE. 

C'eft  fort  bien  fait.  Oui,  ce  grand  médecin,  au  cha- 
pitre qu'il  a  fait  de  la  nature  des  animaux,  dit...  cent 
belles  chofes  ;  &,  comme  les  humeurs  qui  ont  de  la 
connexité,  ont  beaucoup  de  rapport;  car,  par  exemple, 
comme  la  mélancolie  eft  ennemie  de  la  joie,  &  que  la 
bile  qui  fe  répand  par  le  corps  nous  fait  devenir  jaunes, 
&  qu'il  n'eft  rien  plus  contraire  à  la  fanté  que  la 
maladie,  nous  pouvons  dire,  avec  ce  grand  homme,  que 
votre  fille  eft  fort  malade.  Il  faut  que  je  vous  faflTe  une 
ordonnance.     . 

GO&GIBUS. 

Vite  une  table,  du  papier,  de  Tencre. 

SGANA&ELLE. 

Y  a-t-il  quelqu'un  qui  fâche  écrire? 
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GORGIBUS. 

Eft-ce  que  vous  ne  le  favez  point? 

SGAKA&SLLE. 

Ah!  )e  ne  m^en  fouvenoispas;  )'ai  tant  d'affaires  dans 
la  tête,  que  j'oublie  la  moitié...  Je  crois  qu'il  feroit 
néceflaire  que  votre  fille  prît  un  peu  l'air^  qu'elle  fe 
divertit  à  la  campagne. 

GO&GIBUS. 

Nous  avons  un  fort  beau  jardin,  &  quelques  chambres 
qui  y  répondent;  fi  vous  le  trouvez  à  propos,  je  l'y 
ferai  loger. 

SGANARELLE. 

Allons  vifiter  les  lieux. 

Ils  forienî  twu. 


SCÈNE  VI. 

VAvocat. 

J'ai  ouï  dire  que  la  fille  de  monfieur  Gorgibus  étoic 
malade  ;  il  faut  que  je  m'informe  de  fa  fanté,  &  que  je 
lui  offre  mes  fervices  comme  ami  de  toute  fa  famille. 
Holà,  holà!  monfieur  Gorgibus  y  efi-il? 
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SCÈNE   VII. 
Gor gibus,  V Avocat. 

l'avocat. 
Ayant  appris  la  maladie  de  mademotfelle  votre  fille, 
je  fuis   venu  vous  témoigner  la  part  que  j'y  prends. 
&  vous  faire  o£Ere  de  tout  ce  qui  dépend  de  moi. 

GORGIBUS. 

J'étois  là  dedans  avec  le  plus  favant  homme  !... 

l'avocat. 
N'y  auroit-il  pas  moyen  de   l'entretenir  un  mo- 
ment? 

SCÈNE  VIII. 
Gorgibus,  V Avocat,  Sganarelle. 

GO&GIBUS. 

Monfieur,  voilà  un  fort  habile  homme  de  mes  amis, 
qui  fouhaiteroit  de  vous  parler,  &  vous  entretenir. 

SGANARELLE. 

Je  n'ai  pas  le  loifir,  monfieur  Gorgibus;  il  faut  aller 
à  mes  malades.  Je  ne  prendrai  pas  la  droite  avec  vous, 
monfieur. 

l'avocat. 

Monfieur,  après  ce  que  m'a  dit  monfieur  Gorgibus  de 
votre  mérite  &  de  votre  favoir,  j'ai  eu  la  plus  grande 
pafiion  du  monde  d'avoir  l'honneur  de  votre  connoif- 
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fance«  &  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  faluer  à  ce  deflein; 
je  crois  que  vous  ne  le  trouverez  pas  mauvais.  Il  faut 
avouer  que  ceux  qui  excellent  en  quelque  fcience  font 
dignes  de  grande  louange,  &  particulièrement  ceux  qui 
font  profeffion  de  la  médecine,  tant  à  caufe  de  fon  uti- 
lité que  parce  qu'elle  contient  en  elle  plufieurs  autres 
fciences;  ce  qui  rend  fa  parfaite  connoifTance  fort  diffi- 
cile ;  &  c*e(l  fort  à  propos  qu^Hippocrate  dit  dans  fon 
premier  aphorifine  :  Vita  brens^  ars  vero  longa^occafio 
autêm  prœcepSj  experimentum  periculofum^  judicium 
dijficûe. 

>  SGANARSLLE    A  Gorgibus, 

FiciU  tantinapota  baril  cambuftibus, 

l'avocat. 

Vous  n'êtes  pas  de  ces  médecins  qui  ne  s'appliquent 
qu'à  la  médecine  qu'on  appelle  rationale  ou  dogma- 
tique, &  je  crois  que  vous  Texercez  tous  les  jours  avec 
beaucoup  de  fuccès,  experientia  magiftra  rerum.  Les 
premiers  hommes  qui  firent  profeffion  de  médecine 
furent  tellement  eftimés  d'avoir  cette  belle  fcience, 
qu'on  les  mit  au  nombre  des  dieux  pour  les  belles  cures 
qu'ils  faifoient  tous  les  jours.  Ce  n'efl  pas  qu'on  doive 
méprifer  un  médecin  qui  n'auroit  pas  rendu  la  fanté  à 
fon  malade,  puifqu'elle  ne  dépend  pas  abfolument  de 
fes  remèdes,  ni  de  fon  favoir  ;  interdum  doéia  plus  valet 
artê  malum.  Monfieur  j'ai  peur  de  vous  être  importun: 
je  prends  congé  de  vous,  dans  l'efpérance  que  j'ai  qu'à 
la  première  vue  j'aurai  l'honneur  de  converfer  avec 
vous  avec  plus  de  loifir.  Vos  heures  vous  font  pré- 
cieufes,  &c. 

L'Avocat  fort. 
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GORGIBUS. 

Que  vous  femble  de  cec  homme-là? 

SGAKA&BLLE* 

Il  fait  quelque  petite  chofe.  S'il  fût  demeuré  tant 
foit  peu  davantage,  je  Pallois  mettre  fur  une  matière 
fublime  &  relevée.  Cependant  je  prends  congé  de  vous. 
Gorgibus  ui  ivmu  de  Vûrgint.  Hé!  que  voulez-vous  faire? 

GO&GIBUS. 

Je  fais  bien  ce  que  je  vous  dois. 

SGAKARELLE. 

Vous  moquez-vous,  monfieur  Gorgibus?  Je  n'en 
prendrai  pas,  je  ne  fuis  pas  un  homme  mercenaire. 
Il  prmà  nrgtnt.  Votre  trés-humble  ferviteur. 

SgOMorélU  fort,  &  Gorgihus  finir*  tUms  fa  nuUfon, 

SCÈNE  IX. 

Valère. 

Je  ne  fais  ce  qu^aura  fait  Sganarelle  :  je  n'ai  point 
eu  de  fes  nouvelles,  &  je  fuis  fort  en  peine  où  je  le  pour- 
rois  rencontrer.  Sgamatoit  nvUnt  en  bahit  ii  vaïtt.  Mais  bou, 
le  voici.  Hé  bien!  Sganarelle,  qu'as-tu  fait  depuis  que 
je  ne  t'ai  pas  vu  ? 
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SCÈNE   X. 

Valère,  Sganarelle. 

SGANARCLLE. 

Merveille  fur  merveille;  j*ai  fi  bien  fait,  que  Gor- 
gibus  me  prend  pour  un  habile  médecin.  Je  me  fuis 
introduit  chez  lui;  je  lui  ai  confeillé  de  faire  prendre 
l'air  à  fa  fille,  laquelle  eft  à  préfent  dans  un  apparte- 
ment qui  eft  au  bout  de  leur  jardin,  tellement  qu'elle 
eft  fort  éloignée  du  vieillard,  &  que  vous  pourrez 
Taller  voir  commodément. 

VALÀRE. 

Ah,  que  tu  me  donnes  de  joie!  Sans  perdre  de  temps, 
je  vais  la  voir  de  ce  pas.  iifon, 

SGANARSLLB. 

Il  faut  avouer  que  ce  bon  homme  de  Gorgibus  eft  im 
vrai  lourdaud  de  fe  laifTer  tromper  de  la  forte.  Jpercepamt 
Gorgihut.  Ah!  ma  foi,  tout  eft  perdu;  c^eft  à  ce  coup  que 
voilà  la  médecine  renverfée;  mais  il  faut  que  je  le 
trompe. 

SCÈNE  XL 
Sganarelle^  Gorgibus. 

GO&GIBUS. 

Bonjour,  monfieur. 

SGANARELLE. 

Monfieur,  votre  ferviteur;  vous  voyez  un  pauvre 
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garçon  au  defefpoir  :  ne  connoifTez-vous  pas  un  méde- 
cin qui  eft  arrivé  depuis  peu  en  cette  ville,  qui  fait  des 
cures  admirables  } 

GORGIBUS. 

Oui,  je  le  connois;  il  vient  de  fortir  de  chez  moi. 

SGANARELLE. 

Je  fuis  fon  frère,  monfîeur  :  nous  fommes  jumeaux; 
&,  comme  nous  nous  reffemblons  fort,  on  nous  prend 
quelquefois  l'un  pour  Tautre. 

GO&GIBUS. 

Je  me  donne  au  diable  fi  je  n'y  ai  été  trompé.  Et 
comment  vous  nommez-vous? 

SGANA&BLLE. 

Narciffe,  monfieur,  pour  vous  rendre  fervice.  Il  faut 
que  vous  fâchiez  qu'étant  dans  fon  cabinet  j'ai  répandu 
deux  fioles  d'eflence  qui  étoient  fur  le  bord  de  la  table; 
auflitôt  il  s'ed  mis  dans  une  colère  fi  étrange  contre 
moi,  qu'il  m'a  mis  hors  du  logis;  il  ne  me  veut  plus* 
jamais  voir,  tellement  que  je  fuis  un  pauvre  garçon  à 
préfent  fans  appui,  fans  fupport,  fans  aucune  connoif- 
fance. 

'     GORGIBUS. 

Allez,  je  ferai  votre  paix;  je  fuis  de  fes  amis,  &  je 
vous  promets  de  vous  remettre  avec  lui  ;  je  lui  parlerai 
d* abord  que  je  le  verrai. 

SGANA&ELLE. 

Je  vous  ferai  bien  obligé,  monfieur  Gorgibus. 

SgamrtlU  fort  &  r$Htr$  auffiiSt  avtcfa  roht  iê  nUiicin, 
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SCÈNE  XII. 
Sganarelle,  Gorgibus. 

SGANA&ELLfi. 

Il  faut  avouer  que,  quand  ces  malades  ne  veulent 
pas  fuîvre  Pavis  du  médecin,  &  qu'ils  s'adonnenc  à  la 
débauche... 

GO&GIBUS. 

Monfieur  le  médecin,  trés-humble  ferviceur.  Je  vous 
demande  une  grâce. 

SGANARELLE. 

Qu'y  a-t-il,  monfieur  ?  eft-il  queftion  de  vous  rendre 
fervice? 

GO&GIBUS. 

Monfieur,  je  viens  de  rencontrer  monfieur  votre 
firère  qui  eft  tout  à  fait  fâché  de... 

SGANARELLE. 

C'eft  un  coquin,  monfieur  Gorgibus. 

GORGIBUS. 

Je  vous  réponds  qu'il  eft  tellement  contrit  de  vous 
avoir  mis  en  colère... 

SGANARELLE. 

Ceft  un  ivrogne,  monfieur  Gorgibus. 

GORGIBUS, 

Eh!  monfieur,  voulez-vous  défefpérer  ce  pauvre 
garçon  ? 

SGANARELLE. 

Qu'on  ne  m'en  parle  plus  ;  mais  yoytz  Timpudence 
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de  ce  coquin-là,  de  vous  aller  trouver  pour  faire  fon 
accord  ;  je  vous  prie  de  ne  m'en  pas  parler. 

GORGIBUS. 

Au  nom  de  Dieu,  monfieur  le  médecin;  faites  cela 
pour  Tamour  de  moi.  Si  je  fuis  capable  de  vous  obliger 
en  autre  chofe,  je  le  ferai  de  bon  cœur.  Je  m'y  fuis 
engagé,  &... 

SGAKARELLE. 

Vous  m'en^  priez  avec  tant  d'inftance...  Quoique 
j'euffe  fait  ferment  de  ne  lui  pardonner  jamais,  allez, 
touchez  là,  je  lui  pardonne.  Je  vous  affure'  que  je  me 
fais  grande  violence,  &  qu'il  faut  que  j'aie  bien  de  la 
complaifance  pour  vous.  Adieu,  monfieur  Gorgibus. 

Gor gibus  rentre  dans  fa  mai/on  &  Sganarelle  s'en  va. 


SCÈNE  XIII. 
Valère,  Sganarelle. 

VALÈRE. 

Il  faut  que  j'avoue  que  je  n'eufle  jamais  cru  que 
Sganarelle  fe  fût  fi  bien  acquitté  de  fon  devoir.  Sganareiu 
rentre  avec /es  habits  de  vaieL  Ah!  mon  pauvre  garçou,  que  je 
t*ai  d'obligation!  que  j'ai  de  joie!  &  que... 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  vous  parlez  fort  à  votre  aife.  Gorgibus  m'a 
rencontré;  &,  fans  une  invention  que  j'ai  trouvée, 
toute  la  mèche  étoit  découverte.  Apervevam  Gorgibus,  Mais 
fuyez-vous-en,  le  voici. 

VtUreforl. 
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SCÈNE  XIV. 
Gor gibus,  Sganarelle. 

GORGIBUS. 

Je  vous  cherchois  partout  pour  vous  dire  que  j'ai 
parlé  à  votre  frère  :  il  m* a  afTuré  qu'il  vous  pardon- 
noie;  mais,  pour  en  être  plus  afTuré,  je  veux  qu'il  vous 
embrafle  en  ma  préfence;  entrez  dans  mon  logis,  &  je 
Tirai  chercher. 

SGAKA&ELL£. 

Eh!  monfieur  Gorgibus,  je  ne  crois  pas  que  vous  le 
trouviez  à  préfent;  &  puis  je  ne  réitérai  pas  chez  vous: 
je  crains  trop  de  fa  colère. 

GO&GIBUS. 

Ah!  vous  y  demeurerez,  car  je  vous  enfermerai.  Je 
m'en  vais  à  préfent  chercher  votre  frère;  ne  craignez 
rien,  je  vous  réponds  qu'il  n'eft  plus  fâché. 

Gor gibus  fort, 
SGAKARELLE   dt  la  fimilrt. 

Ma  foi,  me  voilà  attrapé  ce  coup-là  ;  il  n'y  a  plus 
moyen  de  m'en  échapper.  Le  nuage  eft  fort  épais,  &  j'ai 
bien  peur  que,  s'il  vient  à  crever,  il  ne  grêle  fur  mon 
dos  force  coups  de  bâton  ;  ou  que,  par  quelque  ordon- 
nance plus  forte  que  toutes  celles  des  médecins,  on  ne 
m'applique  tout  au  moins  un  cautère  royal  fur  les 
épaules.  Mes  affaires  vont  mal  :  mais  pourquoi  fe 
défefpérer  ?  puifque  j'ai  tant  fait,  poufToiis  la  fourbe 


jufqu'aû  bout.  Oui,  oui,  il  en  faut  encore  forcir,  & 
faire  voir  que  Sganarelle  eft  le  roi  des  fourbes. 

SgOHétrelU  fautg  par  la  fenitr*  &  s*tn  va. 


SCENE  XV. 
Gros-René,  Gor gibus,  Sganarelle. 

GROS-RENÉ. 

A\\\  ma  foi,  voilà  qui  eft  drôle!  comme  diable  on 
faute  ici  par  les  fenêtres  I  II  faut  que  je  demeure  ici, 
&  que  je  voie  à  quoi  tout  cela  aboutira. 

GORGIBUS. 

Je  ne  faurois  trouver   ce   médecin  ;  je  ne  fais  où 

diable    il   S'eil    caché.  Apercevata  SganartUe  qui  revUni  en  hahit  de 

mddtcin.  Mais  le  voici.  Monfieur,  ce  n'eft  pas  affez  d'avoir 
pardonné  à  votre  frère  ;  je  vous  prie,  pour  ma  fatis- 
faftion,  de  Tembrafler  ;  il  eft  chez  moi,  &  je  vous 
cherchois  partout  pour  vous  prier  de  faire  cet  accord 
en  ma  préfence. 

SGANARELLE. 

Vous  vous  moquez,  monfieur  Gorgibus  ;  n'eft-ce  pas 
aflez  que  je  lui  pardonne?  je  ne  le  veux  jamais  voir. 

GORGIBUS. 

Mais,  monfieur,  pour  l'amour  de  moi. 

SGANARELLE. 

Je  ne  vous  faurois  rien  refufer  :  dites -lui  qu'il  def- 
cende. 

Pendant  que  Gorgibus  entre  dans  fa  mai/on  par  la  porte,  Sganarelle  y  rentre 
par  la  fenêtre, 

VI.  29 
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GORGIBUS  âUfmiire. 

Voilà  Yocre  firère  qui  vous  attend  là-bas  :  il  m'a  pro- 
mis qu'il  fera  tout  ce  que  vous  voudrez. 

SGANA&SLLB  i  Ufmitre. 

Monfieur  Gorgibus,  je  vous  prie  de  le  faire  venir 
ici  ;  je  vous  conjtu-e  que  ce  foit  en  particulier  que  je 
lui  demande  pardon,  parce  que  fans  doute  il  me 
feroit  cent  hontes,  cent  opprobres  devant  tout  le 
monde. 

Gorgihtu  fart  it/é  mâi/on  par  la  portt,  &  Sganarettepar  lafanitre. 
GORGIBUS. 

Oui«dà,  je  m'en  vais  lui  dire. ..  Monfieur,  il  dit  qu'il 
eft  honteux,  &  qu'il  vous  prie  d'entrer,  afin  qu'il  vous 
demande  pardon  en  particulier.  Voilà  la  clef,  vous 
pouvez  entrer;  je  vous  fupplie  de  ne  me  pas  refîifer, 
&  de  me  donner  ce  confentement. 

SGANARELLE. 

Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fafle  pour  votre  fatisfaâion  : 
vous  allez  entendre  de  quelle  manière  je  le  vais  traiter. 
Aiaftnéire.  Ah  I  tc  voilà,  coquîn.  —  Monfieur  mon  frère, 
je  vous  demande  pardon,  je  vous  promecs  qu'il  n'y  a 
pas  de  ma  faute.  —  Pilier  de  débauche,  coquin,  va,  je 
t'apprendrai  à  venir  avoir  la  hardiefiTe  d'importuner 
monfieur  Gorgibus,  de  lui  rompre  la  tête  de  tes  fottifès. 
—  Monfieur  mon  firère...  —  Tais-toi,  te  dis-je.  —  Je 
ne  ne  vous  défoblig...  —  Tais-toi,  coquin. 

GROS-RENÉ. 

Qui  diable  penfez-vous  qui  foit  chez  vous  à  pré- 
fent? 
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GO&GIBUS. 

C'eft  le  médecin  &  NarcIfTe  foa  frère  ;  ils  avoient 
quelque  différent,  &  ils  font  leur  accord. 

GROS-REKÉ, 

Le  diable  emporte!  ils  ne  font  qu^un. 

SGANARELLB  à  U  fenttn. 

Ivrogne  que  tu  es,  je  t'apprendrai  à  vivre.  Comme 
il  baiflfe  la  vue  !  il  voit  bien  qu'il  a  &illi,  le  pendard. 
Ah!  l'hypocrite,  comme  il  fait  le  bon  apôtre! 

G&OS-RBKÉ. 

Monfieur,  dites-lui  un  peu  par  plaifir  qu'il  faflè 
mettre  fon  frère  à  la  fenêtre. 

GORGIBUS. 

Oui-dà...  Monfieur  le  médecin,  je  vous  prie  de  faire 
parottre  votre  frère  à  la  fenêtre. 

SGANARSLLE  itU/Métre. 

Il  eft  indigne  de  la  vue  des  gens  d'honneur,  &  puis 
je  ne  le  faurois  fouffrir  auprès  de  moi. 

GORGIBUS. 

Monfieur,  ne  me  refufez  pas  cette  grâce,  après  toutes 
celles  que  vous  m'avez  faites. 

SGAKARELLE   delaftnétre. 

En  vérité,  monfieur  Gorgibus,  vous  avez  un  tel 
pouvoir  fur  moi,  que  je  ne  vous  puis  rien  refufer. 

Montre,  montre-toi,  coquin.  Aprit  avoir  éUJ^u  un  moment,  ilfe 

remmir*  i»  hnhu  de  vaUt,  Monfieur  Gorgibus,  je  fuis  votre 

obligé.    Il  diJ^MTéli  intore,  &  r^aroU  auffitât  in  midetin.    Hé   bien  ! 

avez-vous  vu  cette  image  de  la  débauche^ 
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GROS-&EKÉ. 

Ma  foi,  ils  ne  font  qu'un;  &,  pour  vous  le  prouver, 
dite»*lui  un  peu  que  vous  les  voulez  voir  enfemble. 

GO&GIBUS. 

Mais  faites-moi  la  grâce  de  le  faire  paroître  avec 
vous,  &  de  FembrafTer  devant  moi  à  la  fenêtre. 

SGANAaSLLE  d*  U  feméire. 

C'eft  une  chofe  que  je  refuferois  à  tout  autre  qu'à 
vous  ;  mais,  pour  vous  montrer  que  je  veux  tout  faire 
pour  l'amour  de  vous,  je  m'y  réfous,  quoiqu'avec  peine, 
&  veux  auparavant  qu'il  vous  demande  pardon  de 
toutes  les  peines  qu'il  vous  a  données.  —  Oui,  mon- 
fieur  Gorgibus,  je  vous  demande  pardon  de  vous  avoir 
tant  importuné,  &  vous  promets,  mon  frère,  en  pré- 
fence  de  monfieur  Gorgibus  que  voilà,  de  faire  fi 
bien  déformais,  que  vous  n'aurez  plus  lieu  de  vous 
plaindre,  vous  priant  de  ne  plus  fonger  à  ce  qui  s'eft 
paiTé. 

//  imbruffe/oH  chapeau  &fa/rMfe,  qu'il  a  mit  au  bout  de/om  coude, 
GO&GIBUS. 

Hé  bieni  ne  les  voilà  pas  tous  deux? 

GROS-RENÉ. 

Ah!  par  ma  foi,  il  eil  forcier. 

SGANARELLE  fartant  de  la  mai/ou,  eu  mideàu. 

Monfieur,  voilà  la  clef  de  votre  maifon  que  je  vous 
rends  ;  je  n'ai  pas  voulu  que  ce  coquin  foit  defcendu 
avec  moi,  parce  qu'il  me  fait  honte;  je  ne  voudrois  pas 
qu'on  le  vît  en  ma  compagnie,  dans  la  ville  où  je  fuis 
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en  quelque  réputation.  Vous  irez  le  faire  fortir  quand 
bon  vous  femblera.  Je  vous  donne  le  bon  jour,  &  fuis 
votre,  &c. 

Il  feint  des'in  alUr,  &,  après  avoir  mis  bas  fa  robe,  rtntrg  dans  la  mai/on 
par  îafsniirt, 

GO&GIBUS. 

Il  faut  que  j'aille  délivrer  ce  pauvre  garçon;  en 
vérité,  s'il  lui  a  pardonné,  ce  n'a  pas  été  fans  le  bien 
maltraiter. 

Il  entre  dans  fa  maifon  &  en  fort  avec  SganorelU  en  habit  de  valet, 
SGAKARELLE. 

Monfieur,  je  vous  remercie  de  la  peine  que  vous 
avez  prife,  &  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  ;  je  vous 
en  ferai  obligé  toute  ma  vie. 

G&OS-&ENÉ. 

Où  penfez-vous  que  foit  maintenant  le  médecin  ? 

GO&GIBUS. 

Il  s'en  eft  allé. 

GROS-RENÉ  ;»<  a  ramafd  la  robe  de  SganorelU, 

Je  le  tiens  fous  mon  bras.  Voilà  le  coquin  qui  fai- 
foit  le  médecin,  &  qui  vous  trompe.  Cependant  qu'il 
vous  trompe  &  joue  la  farce  chez  vous,  Valére  &  votre 
fille  font  enfemble  qui  s'en  vont  à  tous  les  diables. 

GORGIBUS. 

Oh!  que  je  fuis  malheureux!  mais  tu  feras  pendu, 
fourbe,  coquin. 

SGANARELLE. 

Monfieur,  qu'allez- vous  faire  de  me  pendre?  Écou- 
tez un  mot,  s'il  vous  plaît  ;  il  eft  vrai  que  c'eft  par  mon 
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invention  que  mon  mattre  eft  avec  votre  fille  ;  mais,  en 
le  ferrant,  je  ne  vous  ù  point  défobligé  :  c*eft  un  parti 
fortable  pour  elle,  tant  pour  la  nûflance  que  pour  les 
biens*  Croyez-moi,  ne  faites  point  un  vacarme  qui 
toumeroit  à  votre  conflifion,  &  envoyez  à  tous  les  dia- 
bles ce  coquin-là  avec  Villebrequin.  Mais  voici  nos 


SCÈNE  DERNIÈRE. 
Valère,  Lucile,  Gorgibus,  Sganarelle. 

YALÈRE. 

Nous  nous  jetons  à  vos  pieds. 

GO&GIBUS. 

Je  vous  pardonne,  &  fuis  heureufement  trompé  par 
Sganarelle,  ayant  un  fi  brave  gendre.  Allons  tous  faire 
noces,  &  boire  à  la  fanté  de  toute  la  comp^nie. 

FIN. 
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REMERCIMENT 


AV   ROY. 


A  PARIS, 

GVILLAUME  DE  LVYNES,  au  bout  de 
la  Gallerie  des  Merciers,  à  la  luftice. 
Chez  {  ET  \    *". 

^  GABRIEL  QVINET,  dans  la  GaUerie  des  ^*^*^*"- 
Prifonniers  à  S.  Raphaël. 


M.    DC.    LXIII. 


REMERCIMENT 
AV    ROY. 


Voftre  parefle  enfin  me  fcandalife, 
Ma  Mufe  obeïfTez-moy; 
Il  faut  ce  matin,  fans  remife, 
Aller  au  leuer  du  Roy  : 
Vous  fçauez  bien  pourquoy, 
Et  ce  vous  eft  vne  honte, 
De  n*auoir  pas  elle  plus  prompte 
A  le  remercier  de  fes  fameux  bienfaits  : 
Mais  il  vaut  mieux  tard,  que  jamais  ; 
Faites  donc  voftre  conte, 
D'aller  au  Louvre  accomplir  mes  fouhaits. 

Gardez-vous  bien  d'eftre  en  Mufe  baftie  ; 
Vn  air  de  Mufe  eft  choquant  dans  ces  lieux 
On  y  veut  des  obiets  à  réjoiiir  les  yeux. 
Vous  en  deuez  eftre  auertie. 
Et  vous  ferez  voftre  cour  beaucoup  mieux. 
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Lors  qu'en  Marquis  vous  ferez  traueftie. 
Vous  fçauez  ce  qu'il  faut  pour  paroiftre  Marquis. 

N'oubliez  rien  de  l'air,  ny  des  habits  : 
Arborez  vn  Chapeau  chargé  de  trente  plumes 
Sur  vne  Perruque  de  pris  ; 
Que  le  rabat  foit  des  plus  grands  Volumes, 
Et  le  pourpoint  des  plus  petits  : 
Mais  fur  tout  ie  vous  recommande 
Le  Manteau  dVn  ruban  fur  le  dos  retroufTé  : 

La  galanterie  en  eft  grande, 
Et  parmi  les  Marquis  de  la  plus  haute  bande, 
C'eft  pour  eftre  placé, 

Auec  vos  brillantes  hardes. 
Et  voftre  ajuftement. 
Faites  tout  le  trajet  de  la  Salle  des  Gardes, 

Et  vous  peignant  galamment. 
Portez  de  tous  coftez  vos  regards  brufquement, 
Et  ceux  que  vous  pourrez  connoiftre, 
Ne  manquez  pas  dVn  haut  ton, 
De  les  faluer  par  leur  nom. 
De  quelque  rang  qu'ils  puiflent  eftre; 
Cette  familiarité 
Donne,  à  quiconque  en  vfe,  vn  air  de  qualité. 

Gratez  du  peigne  à  la  porte 
De  la  Chambre  du  Roy, 

Ou  fi,  comme  ie  preuoy, 

La  preife  s'y  trouue  forte  ; 
Monftrez  de  loin  voftre  Chapeau, 

Ou  montez  fur  quelque  chofe, 
Pour  faire  voir  voftre  mufeau, 
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Et  criez,  fans  aucune  paufe, 
D'vn  ton  rien  moins  que  naturel, 
Monfieur  VHuiffier  pour  le  Marquis  vn  tel, 
lectez-vous  dans  la  foule,  &  tranchez  du  notable. 
Coudoyez  vn  chacun;  point  du  tout  de  quartier. 
Preflèz,  pouffez,  faites  le  Diable, 
Pour  vous  mettre  le  premier  : 
Et  quand  mefme  THuiffier, 
A  vos  deûrs  inexorable, 
Vous  trouueroit  en  face  vn  Marquis  repouffable, 
Ne  démordez  point  pour  cela, 
Tenez  toujours  ferme  là  ; 
A  déboucher  la  porte  il  iroit  trop  du  voflre  : 

Faites  qu'aucun  n*y  puiffe  pénétrer. 
Et  qu'on  foit  obligé  de  vous  laiffer  entrer, 
Pour  faire  entrer  quelqu' autre. 

Quand  vous  ferez  entré,  ne  vous  relafchez  pas. 
Pour  affieger  la  chaife,  il  faut  d'autres  combats. 

Tafchez  d'en  eftre  des  plus  proches, 
En  Y  gagnant  le  terrain  pas  à  pas  ; 
Et  fi  des  ailiegeans  le  preuenant  amas 

En  bouche  toutes  les  approches, 

Prenez  le  party  doucement, 

D'attendre  le  Prince  au  paffage  : 

Il  connoiftra  voftre  vif  âge, 

Malgré  voftre  déguifement, 

Et  lors,  fans  tarder  dauantage, 

Faites-luy  voftre  compliment. 

Vous  pourriez  ayfément  l'étendre, 
Et  parler  des  tranfports,  qu'en  vous  font  éclater 
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Les  furprenants  bien-faits,  que  fans  les  mériter, 
Sa  libérale  main  fur  vous  daigne  refpandre, 
Et  des  nouueaux  efforts,  où  s'en  va  vous  porter 
L'excez  de  cet  honneur  où  vous  n'ofiez  prétendre; 

Luy  dire  comme  vos  defirs 
Sont,  après  fes  bontez,  qui  n'ont  point  de  pareilles, 
D'employer  à  fa  gloire,  ainfi  qu'à  fes  plaifirs 
Tout  voftre  art  &  toutes  vos  veilles; 
Et  là-deffus  luy  promettre  merueilles. 
Sur  ce  chapitre  on  n'eft  iamais  à  fec  : 
Les  Mufes  font  de  grandes  prometteufes, 
Et  comme  vos  Sœurs  les  caufeufes. 
Vous  ne  manqueriez  pas,  fans  doute,  par  le  bec  : 
Mais  les  Grands  Princes  n'ayment  gueres, 
Que  les  complimens,  qui  font  courts  ; 
Et  le  noftre  fur  tout  a  bien  d^autres  affaires. 

Que  d'efcouter  tous  vos  difcours. 
La  loiiange  &  l'encens  n'eft  pas  ce  qui  le  touche, 
Dés  que  vous  ouurirez  la  bouche, 
Pour  luy  parler  de  grâce,  &  de  bienfait, 
Il  comprendra  d'abord  ce  que  vous  voudrez  dire. 

Et  fe  mettant  doucement  à  foufrire, 
D'vn  air,  qui  fur  les  cœurs  fait  vn  charmant  effet. 
Il  paffera  comme  vn  trait. 
Et  cela  vous  doit  fuffire. 
Voila  voilre  compliment  fait. 

FIN. 


A  Monfieur  de  la  Mothe  le  Vayer, 
fur  la  mort  de  Monfieur  f on  fih. 

SONNET. 

Aux  larmes,  le  Vayer,  laiflfe  les  yeux  ouverts, 
Ton  deuil  eft  raifonnable  encor  qu'il  foit  extrême, 
Et  lors  que  pour  tousjours  on  perd  ce  que  tu  perds 
La  fi^efle,  croy  moy,  peut  pleurer  elle-mefme. 

On  fe  propofe  à  tort  cent  préceptes  divers 

Pour  vouloir  d'un  œil  fec  voir  mourir  ce  qu'on  ayme  : 

L'effort  en  eft  barbare  aux  yeux  de  l'Univers, 

Et  c'eft  brutalité  plus  que  vertu  fupréme. 

On  fçait  bien  que  les  pleurs  ne  ramèneront  pas 
Ce  cher  fils  que  t'enlève  un  impréveu  trépas, 
Mais  la  perte  par  là  n'en  eft  pas  moins  cruelle  : 

Ses  vertus  d'un  chacun  le  faifoient  révérer, 

Il  avoit  le  cœur  grand,  Tefprit  beau,  Tame  belle, 

Et  ce  font  des  fujets  à  tousjours  le  pleurer. 


Vous  voyei  bien^  Monfieur^  que  je  nC écarte  fort  du 
chemin  qi^on  fuit  d'ordinaire  en  pareille  rencontre^  & 
que  le  Sonnet  que  Je  vous  envoyé  n'efl  rien  moins  qu'une 
confolation;  mais  fay  crû  qiiil  falloit  en  ufer  de  la  forte 
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avec  vouSj  &  que  (?efi  confoler  un  Philofophe  que  de  luy 
juftifier  fes  larmes^  &  de  mettre  fa  douleur  en  liberté. 
Si  Je  n'ay  pas  trouvé  d^affe\  fortes  raifons  pour  affranchir 
vofire  tendreffe  des  feveres  leçons  de  la  Phâofophie^  & 
pour  vous  obliger  à  pleurer  fans  contrainte^  il  en  faut 
accufer  le  peu  d'éloquence  d'un  homme  qui  ne  fçauroit 
perfuader  ce  qi^û  fçait  fi,  bien  faire, 

MOLIERE. 


V 


VERS 

Placés  an  bas  d*ane  eftampe  de  Le  Doyen,  d'après  F.  Chauveaa, 
repréfentant  La  Confrairie  de  Vefclavage  de  Noftre  Dame  de 
la  Charité  ejtablie  en  }*Eglife  des  Religieux  de  la  Charité 
Par  nofire  S.  P.  le  Pape  Alexandre  VU,  Van  166$. 


Brifez  les  trilles  fers  du  honteux  efclauage 
Où  vous  tient  du  péché  le  commerce  odieux, 
Et  venez  receuoir  le  glorieux  feruage 
Que  vous  tendent  les  mains  de  la  Reine  des  Cieux. 
L'vn  fur  vous  à  vos  fens  donne  pleine  viftoire, 
L'autre  fur  vos  defirs  vous  fait  régner  en  Roys; 
L'vn  vous  tire  aux  Enfers,  &  T autre  dans  la  gloire  : 
Helas!  peut-on,  Mortels,  balancer  fur  ce  Chois? 

I.  B.  P.  Molière. 


VI.  30 


STANCES  GALANTES. 

Souffrez  qu^Amour  cette  nuit  vous  réueille, 
Par  mes  foûpirs  laiiTez  vous  enflamer  : 
Vous  dormez  trop,  adorable  merueille, 
Car  c'eft  dormir,  que  de  ne  point  aimer. 

Ne  craignez  rien  dans  l'amoureux  Empire, 
Le  mal  n'eft  pas  fi  grand  que  l'on  le  fait; 
Et  lors  qu'on  aime,  &  que  le  cœur  foûpire, 
Son  propre  mal  fouuent  le  fatisfait. 

Le  mal  d'aimer,  c'eft  de  le  vouloir  taire  ; 
Pour  l'éuiter,  parlez  en  ma  faueur. 
Amour  le  veut,  n'en  faites  point  myftere; 
Mais  vous  tremblez,  &  ce  Dieu  vous  fait  peur. 
«^ 

Peut-on  fouffrirvne  plus  douce  peine? 
Peut-on  fubir  vne  plus  douce  Loy  ? 
Qu'eftant  des  cœurs  l'vnique  Souueraine, 
Deffiis  le  voftre  Amour  agiffe  en  Roy. 

Rendez-vous  donc,  ô  diuine  Amarante, 
Soumettez-vous  aux  volontez  d'Amour; 
Aimez  pendant  que  vous  eftes  charmante. 
Car  le  temps  paffe,  &  n'a  point  de  retour. 

MOLIERE. 


BOUTS-RIMEZ  COMMANDEZ 

sua    LE    BBL    AIR. 

Que  vous  m'embarraffez  avec  voftre.. .  grenouille, 

Qui  traifne  à  fes  calons  le  doux  mot  d'...  hipocras, 

Je  hay  des  bouts-rimez  le  puéril...  fatras, 

Et  tiens  qu^il  vaudroit  mieux  filer  une...  quenoiiille. 

La  gloire  du  bel  air  n'a  rien  qui  me...  chacoiiille, 

Vous  m'aflbmmez  refprit  avec  un  gros...  plâtras, 

Et  je  tiens  heureux  ceux  qui  font  morts  à...  Coutras, 

Voyant  tout  le  papier  qu'en  Sonnets  on...  barbouille. 

M'accable  derechef  la  haine  du. . .  cagot. 

Plus  méchant  mille  fois,  que  n'eft  un  vieux...  magot, 
Plûtoft  qu'un  bout-rimé  me  fafle  entrer  en...  dance. 

Je  vous  le  chante  clair,  comme  un...  chardonneret, 

Au  bout  de  l'Univers  je  fuys  dans  une...        manfe. 
Adieu,  grand  Prince,  adieu,  tenez-vous...      guilleret. 


AU  ROI, 

•vm 

LA  CONQUÊTE  DE  LA  FRANCHE-COMTÉ. 

Ce  font  faits  inouïs,  grand  roi,  que  tes  viâoires  ! 
L'avenir  aura  peine  à  les  bien  concevoir, 
Et  de  nos  vieux  héros  les  pompeufes  hiitoires 
Ne  nous  ont  point  chanté  ce  que  tu  nous  fais  voir. 

Quoi  I  prefque  au  même  inftant  qu^on  te  Ta  vu  réfoudre, 
Voir  toute  une  province  unie  à  tes  Euts! 
Les  rapides  torrents,  &  les  vents,  &  la  foudre, 
Vont- ils,  dans  leurs  effets,  plus  vite  que  ton  bras> 

N'attends  pas,  au  retour  d^un  fi  fameux  ouvrage. 
Des  foins  de  notre  mufe  un  éclatant  hommage. 
Cet  exploit  en  demande,  il  le  faut  avouer. 
Mais  nos  chanfons,  grand  roi ^  ne  font  pas  fitôt  prêtes; 
Et  tu  mets  moins  de  temps  à  faire  tes  conquêtes 
Qu'il  n'en  faut  pour  les  bien  louer. 


LA  GLOIRE 


DV 


VAL-DE-GRACE. 


A  PARIS, 

Chez  lEAN  RIBOV,  au  Palais,  vis-à-vis  la 

Porte  de  TEglife  de  la  Sainte  Chapelle, 

à  rimage  S.  Louis. 
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AVEC  PRIVILEGE  DE  SA  MAIESTÉ. 


LA  GLOIRE 

DV 

VAL-DE-GRACE 


Digne  fruit  de  vingt  ans  de  travaux  fomptueiis, 
Augufte  Baftiment,  Temple  majeftueus, 
Dont  le  Dôme  fuperbe,  élevé  dans  la  nuë, 
Pare  du  grand  Paris  la  magnifique  veuë, 
Et  parmy  tant  d'objets  femez  de  toutes  parts, 
Du  Voyageur  furpris  prend  les  premiers  regards, 
Fais  briller  à  iamais,  dans  ta  noble  richefTe, 
La  fplendeur  dû  faint  Vœu  d'vne  grande  Princeffe  ; 
Et  porte  vn  témoignage  à  la  Pofterité 
De  fa  Magnificence,  Scàe  fa  Pieté. 
Conferve  à  nos  Neveux  vne  montre  fidelle 
Des  exquifes  beautez  que  tu  tiens  de  fon  zèle. 
Mais  défens  bien  fur  tout  de  Pinjure  des  ans 
Le  Chef-d'œuvre  fameux  de  fes  riches  Prefens  ; 
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Cet  éclaunc  morceau  de  fçavante  Peincure,    - 
Dont  elle  t  couronné  ca  noble  Architedure. 
C*e(l  le  plus  bel  effet  des  grans  foins  qu'elle  a  pris, 
Et  ton  marbre,  &  ton  or  ne  font  point  de  ce  pris. 

Toy  qui  dans  cette  Coupe  à  ton  vafte  génie, 
Comme  vn  ample  Théâtre,  heureufement  fournie, 
Es  venu  déployer  les  precieûs  trefors, 
Que  le  Tibre  t^a  veu  ramaffer  fur  fes  bords, 
Dy-nous,  fameux  Mignard,  par  qui  te  font  verfées 
Les  charmantes  beautez  de  tes  nobles  penfées  ; 
Et  dans  quel  fonds  tu  prends  cette  variété, 
Dont  Tefprit  eft  furpris,  &  Toeil  eft  enchantée 
Dy-nous  quel  feu  divin,  dans  tes  fécondes  veilles. 
De  tes  expreflions  enfante  les  merveilles^ 
Quel  charme  ton  pinceau  répand  dans  tous  fes  traits  } 
Quelle  force  il  y  méfie  à  fes  plus  doux  attraits  } 
Et  quel  eft  ce  pouvoir,  qu'au  bout  des  doigts  tu  portes, 
Qui  fçait  faire  à  nos  yeux  vivre  des  chofes  mortes, 
Et  d'un  peu  de  mélange,  &  de  bruns,  &  de  clairs, 
Rendre  efprit  la  couleur,  &  les  pierres  des  chairs  ? 

Tu  te  tais,  &  pretens  que  ce  font  des  matières. 
Dont  tu  dois  nous  cacher  les  fçavantes  lumières  ; 
Et  que  ces  beaux  fecrets,  à  tes  travaux  vendus. 
Te  couilent  vn  peu  trop  pour  eftre  répandus. 
Mais  ton  Pinceau  s'explique,  &  trahit  ton  filence. 
Malgré  toy  de  ton  Art  il  nous  fait  confidence  ; 
Et  dans  fes  beaux  efforts  à  nos  yeux  étalez, 
Les  myfteres  profonds  nous  en  font  révélez. 
Vne  pleine  lumière  icy  nous  eft  offerte; 
Et  ce  Dôme  pompeux  eft  vne  école  ouverte, 
Où  Touvrage  faifant  l'office  de  la  voix, 
Diâe  de  ton  grand  Art  les  fouveraines  loix. 
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Il  nous  dit  fortement  les  trois  nobles  Parties* 
Qui  rendent  d'vn  Tableau  les  beautez  aflbrties  ; 
Et  dont,  en  s'vniflant,  les  talens  relevez 
Donnent  à  TVnivers  les  Peintres  achevez.  • 

Mais  des  trois,  comme  Reine,  il  nous  expofe  celle**, 
Que  ne  peut  nous  donner  le  travail,  ny  le  zèle, 
Et  qui  comme  vn  prefent  de  la  faveur  des  Cieux, 
Eft  du  nom  de  divine  appelée  en  tous  lieux. 
Elle,  dont  Teifor  monte  au  deiTus  du  tonnerre  ; 
Et  fans  qui  Ton  demeure  à  ramper  contre  terre  ; 
Qui  meut  tout;  règle  tout;  en  ordonne  à  fon  choix; 
Et  des  deux  autres  meine,  &  régit  les  emplois. 

Il  nous  enfeigne  à  prendre  vne  digne  matière. 
Qui  donne  au  feu  du  Peintre  vne  vafte  carrière. 
Et  puifTe  recevoir  tous  les  grands  ornemens, 
Qu'enfante  vn  beau  génie  en  fes  accouchemens. 
Et  dont  la  Poëiie,  &  fa  fœur  la  Peinture 
Parent  Tinflruôion  de  leur  dode  impofture  ; 
Compofent  avec  art  ces  attraits,  ces  douceurs, 
Qui  font  à  leurs  leçons  vn  pafTage  en  nos  cœurs, 
Et  par  qui  de  tout  temps,  ces  deux  Sœurs  fi  pareilles 
Charment,  Tvne  les  yeux,  &  l'autre  les  oreilles. 

Mais  il  nous  dit  de  fuir  vn  difcord  apparent 
Du  lieu  que  l'on  nous  donne,  &  du  fujet  qu'on  prend. 
Et  de  ne  point  placer  dans  vn  tombeau  des  feftes, 
Le  Ciel  contre  nos  piez,  &  l'Enfer  fur  nos  telles. 

Il  nous  apprend  à  faire  avec  détachement. 
De  groupes  contraflez  vn  noble  ageancement, 
Qui  du  champ  du  Tableau  fafTe  vn  jufte  partie. 


♦  L'Invention,  Defîein,  6  Coloris. 

♦*  I.  L'Invention  première  Partie  dt  la  Peinture. 
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En  confervant  les  bords  vn  peu  légers  d'ouvrage  : 

N'ayant  nul  embarras,  nul  fracas  vicieux, 

Qui  rompe  ce  repos  fi  fort  amy  des  yeux  : 

Mais  où,  fans  fe  prefTer,  le  groupe  fe  raiTemble^ 

Et  forme  vn  doux  concert,  fafle  vn  beau  tout-enfemble, 

Où  rien  ne  foit  à  Tœil  mandié,  ny  redit  ; 

Tout  s'y  voyant  tiré  d'vn  vafte  fonds  d'efprit, 

AiTaifonné  du  fel  de  nos  grâces  antiques. 

Et  non  du  fade  goufl  des  ornements  gothiques  : 

Ces  monftres  odieux  de^  Siècles  ignorans, 

Que  de  la  barbarie  ont  produits  les  torrens  ; 

Quand  leur  cours  inondant  prefque  toute  la  terre. 

Fit  à  la  policefle  vne  mortelle  guerre. 

Et  de  la  grande  Rome  abbatant  les  remparts, 

Vint  avec  fon  empire,  étouffer  les  beaux  Arts. 

Il  nous  montre  à  pofer  avec  nobleffe,  &  grâce 
La  première  Figure  à  la  plus  belle  place; 
Riche  dVn  agrément,  dVn  brillant  de  grandeur, 
Qui  s'empare  d^abord  des  yeux  du  Speâateur  : 
Prenant  vn  foin  exaét,  que  dans  tout  vn  ouvrage. 
Elle  joue  aux  regards  le  plus  beau  perfonnage; 
Et  que  par  aucun  rôle  au  fpe£tacle  placé. 
Le  Héros  du  Tableau  ne  fe  voye  effacé. 

Il  nous  enfeigne  à  fuir  les  ornemens  débiles 
Des  épifodes  froids,  &  qui  font  inutiles, 
A  donner  au  fujet  toute  fa  vérité, 
A  luy  garder  par  tout  pleine  fidélité; 
Et  ne  fe  point  porter  à  prendre  de  licence, 
A  moins  qu'à  des  beautez  elle  donne  naiffance. 

Il  nous  diôe  amplement  les  leçons  du  Deffein*, 

*  II.  Le  Deflein  féconde  Partie  de  Ja  Peinture. 
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Dans  la  zoaniere  Grecque,  &  dans  le  gouil  Romain  : 

Le  grand  choix  du  beau  vray,  de  la  belle  nature, 

Sur  les  relies  exquis  de  Tancique  Sculpture, 

Qui  prenant  d'vn  fujet  fa  brillante  beauté, 

En  fçavoit  feparer  la  foible  vérité. 

Et  formant  de  plufieurs  vne  beauté  parfaite. 

Nous  corrige  par  l'Art  la  Nature  qu'on  traite. 

Il  nous  explique  à  fond,  dans  fes  inftruâions, 
Uvnion  de  la  grâce,  &  des  proportions  : 
Les  figures  par  tout  doctement  dégradées, 
Et  leurs  extremitez  foigneufement  gardées  ; 
Les  contrafies  fçavans  des  membres  agroupez. 
Grands,  nobles,  étendus,  &  bien  dévelopez; 
Balancez  fur  leur  centre  en  beauté  d'attitude; 
Tous  formez  Tvn  pour  l'autre  avec  exaditude. 
Et  n'offrant  point  aux  yeux  ces  galimatias, 
Où  la  telle  n^eft  point  de  la  jambe,  ou  du  bras; 
Leur  jufte  attachement  aux  lieux  qui  les  font  naiftre, 
Et  les  mufcles  touchez,  autant  qu'ils  doivent  Teftre. 
La  beauté  des  contours  obfervez  avec  foin; 
Point  durement  traitez,  amples,  tirez  de  loin. 
Inégaux,  ondoyans,  &  tenans  de  la  flâme, 
Afin  de  conferver  plus  d'aôion,  &  d'àme; 
Les  nobles  airs  de  tefle  amplement  variez, 
Et  tous  au  caractère  avec  choix  mariez. 
Et  c'ell  là  qu'vn  grand  Peintre,  avec  pleine  largeffe, 
D'vne  féconde  idée  étale  la  richefTe; 
Faifant  briller  par  tout  de  la  diverfité. 
Et  ne  tombant  iamais  dans  vn  air  répété  : 
Mais  vn  Peintre  commun  trouve  vne  peine  extrême 
A  fortir,  dans  fes  airs,  de  Tamour  de  foy-mefme. 
De  redites  fans  nombre  il  fatigue  les  yeux. 
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Ec  plein  de  fon  image  il  fe  peint  en  cous  lieux. 

U  nous  enfeigne  aui&  les  belles  draperies 
De  grans  plis  bien  jetiez  fuflSfammenc  nourries, 
Dont  romemenc  aux  yeux  doit  conferver  le  au  : 
Mais  qui  pour  le  marquer  foit  vn  peu  retenu  ; 
Qui  ne  s'y  cole  point,  mais  en  fuive  la  grâce. 
Et  fans  la  ferrer  trop,  la  carreiTe,  &  TembrafTe, 

Il  nous  montre  à  quel  air,  dans  quelles  avions. 
Se  diftinguent  à  l'œil  toutes  les  pallions  ; 
Les  mouvemens  du  cœur,  peints  d'vne  adreflTe  extrême, 
Par  des  gefles  puifez  dans  la  paffion  mefme. 
Bien  marquez,  pour  parler,  appuyez,  forts,  &  nets; 
Imitans  en  vigueur  les  geftes  des  muets. 
Qui  veulent  reparer  la  voix  que  la  Nature 
Leur  a  vouki  nier  ainfi  qu'à  la  Peinture. 

U  nous  étale  enfin  les  myfteres  exquis 
De  la  belle  partie  où  triompha  Zeuxis*, 
Et  qui  le  reveftant  d'vne  gloire  immortelle, 
Le  fit  aller  du  pair  avec  le  grand  Apelle. 
L'vnion,  les  concerts,  &  les  tons  des  couleurs, 
Concraftes,  amitiez,  ruptures  &  valeurs  : 
Qui  font  les  grans  effets,  les  fortes  impoftures. 
L'achèvement  de  FArt,  &  Tame  des  Figures. 

Il  nous  dit  clairement  dans  quel  choix  le  plus  beau 
On  peut  prendre  le  jour^  &  le  champ  du  Tableau, 
Les  diilributions,  &  d'ombre,  &  de  lumière, 
Sur  chacun  des  objets,  &  fur  la  maife  entière. 
Leur  dégradation  dans  Tefpace  de  Tair, 
Par  les  tons  différens  de  l'obfcur  &  du  clair; 
Et  quelle  force  il  faut  aux  objets  mis  en  place, 

*  III.  Le  Coloris  troifiéme  partie  de  la  Peinture. 
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Que  l'approche  diftingue,  &  le  lointain  efface  ; 

Les  gracieux  repos,  que  par  des  foins  communs, 

Les  bruns  donnent  aux  clairs,  comme  les  clairs  aux  bruns; 

Avec  quel  agrément  d'infenfible  paiTage 

Doivent  ces  oppofez  entrer  en  aflemblage  ; 

Par  quelle  douce  cheute  ils  doivent  y  tomber. 

Et  dans  vn  milieu  tendre  aux  yeux  fe  dérober; 

Ces  fonds  oiEcieux  qu'avec  art  on  fe  donne, 

Qui  reçoivent  fi  bien  ce  qu'on  leur  abandonne  ; 

Par  quels  coups  de  pinceau  formant  de  la  rondeur, 

Le  Peintre  donne  au  plat  le  relief  du  Sculpteur  ; 

Quel  adouciflement  des  teintes  de  lumière 

Fait  perdre  ce  qui  tourne,  &  le  chaffe  derrière, 

Et  comme  avec  vn  champ  fuyant,  vague  &  léger, 

La  fierté  de  Pobfcur  fur  la  douceur  du  clair 

Triomphant  de  la  toile,  en  tire  avec  puiflfance 

Les  figures  que  veut  garder  fa  refiftance. 

Et  malgré  tout  l'effort  qu'elle  opofe  à  fes  coups. 

Les  détache  du  fond,  ^  les  ameine  à  nous. 

Il  nous  dit  tout  cela,  ton  admirable  ouvrage  : 
Mais,  illuftre  Mignard,  n'en  prens  aucun  ombrage, 
Ne  crains  pas  que  tofi  Art,  par  ta  main  découvert, 
A  marcher  fur  tes  pas  tienne  vn  chemin  ouvert  ; 
Et  que  de  fes  leçons  les  grans  &  beaux  oracles 
Elèvent  d'autres  mains  à  tes  doâes  miracles. 
Il  y  faut  les  talens  que  ton  mérite  joint  ; 
Et  ce  font  des  fecrets  qui  ne  s'apprennent  point. 
On  n'acquiert  point,  Mignard,  par  les  foins  qu'on  fe  donne, 
Trois  chofes  dont  les  dons  brillent  dans  ta  perfonne; 
Les  paifions,  la  grâce,  &  les  tons  de  couleur^ 
Qui  des  riches  Tableaux  font  Texquife  valeur. 
Ce  font  prefens  du  Ciel,  qu'on  voit  peu,  qu'il  aflcmble, 
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Et  les  Siècles  ont  peine  à  les  trouver  enfemble. 
C'eft  par  là  qu*à  nos  yeux  nuls  travaux  enfantez, 
De  ton  noble  travail  n'atteindront  les  beautez. 
Malgré  tous  les  pinceaux^  que  ta  gloire  réveille, 
Il  fera  de  nos  jours  la  fameufe  merveille; 
Et  des  bouts  de  la  terre,  en  fes  fuperbes  lieux, 
Attirera  les  pas  des  Sçavans  curieux. 

O  vous,  dignes  objets  de  la  noble  tendreflfe. 
Qu'a  fait  briller  pour  vous  cette  Augufte  Princeflè, 
Dont  au  grand  Dieu  naiiTant,  au  véritable  Dieu, 
Le  zèle  magnifique  a  confacré  ce  lieu  ; 
Purs  Efprics,  où  du  Ciel  font  les  grâces  infufes. 
Beaux  Temples  des  vertus,  admirables  Réclufes, 
Qui  dans  voftre  retraite,  avec  tant  de  ferveur, 
Meflez  parfaitement  la  retraite  du  cœur. 
Et  par  vn  choix  pieux  hors  du  monde  placées, 
Ne  détachez  vf  rs  lu/  nulle  de  vos  penfées. 
Qu'il  vous  eft  cher  d'avoir  fans  cefle  devant  vous 
Ce  tableau  de  l'objet  de  vos  vœux  les  plus  doux; 
D'y  nourrir  par  vos  yeux  les  précieufes  fiâmes, 
Dont  (i  fidellement  brûlent  vos  belles  âmes; 
D'y  fentir  redoubler  T  ardeur  de  vos  defirs; 
D'y  donner  à  toute  heure  vn  encens  de  foùpirs; 
Et  d'embrafler  du  cœur  vne  image  fi  belle 
Des  celeftes  beautez  de  la  gloire  éternelle, 
Beautez  qui  dans  leurs  fers  tiennent  vos  libertez, 
Et  vous  font  méprifer  toutes  autres  beautez. 

Et  toy  qui  fus  jadis  la  MaitreiTe  du  Monde, 
Dode  &  fameufe  Ecole  en  raretez  féconde  ; 
Où  les  Arts  déterrez  ont  par  vn  digne  eflFort, 
Reparé  les  degafls  des  Barbares  du  Nort  ; 
Source  des  beaux  débris  des  Siècles  mémorables, 
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O  Rome,  qu'à  tes  foins  nous  foxnmes  redevables! 

De  nous  avoir  rendu  façonné  de  ta  main, 

Ce  grand  Homme  chez  toy  devenu  tout  Romain, 

Dont  le  pinceau  célèbre,  avec  magnificence. 

De  fes  riches  travaux  vient  parer  noftre  France  ; 

Et  dans  vn  noble  luftre  y  produire  à  nos  yeux 

Cette  belle  Peinture  inconnue  en  ces  lieux, 

La  Frefque,  dont  la  grâce  à  l'autre  préférée 

Se  conferve  un  éclat  d'éternelle  durée  : 

Mais  dont  la  promptitude,  &  les  brufques  fiertez 

Veulent  vn  grand  génie  à  toucher  fes  beautez. 

De  l'autre,  qu^on  connoift,  la  traittable  méthode 
Aux  foibleffes  d'vn  Peintre  aifément  s'accommode. 
La  pareife  de  l'huile,  allant  avec  lenteur, 
Du  plus  tardif  génie  attend  la  pefanteur. 
Elle  fçait  fecourir,  par  le  temps  qu'elle  donne, 
Les  faux  pas  que  peut  faire  vn  Pinceau,  qui  tâtonne; 
Et  fur  cette  Peinture  on  peut,  pour  faire  mieux. 
Revenir,  quand  on  veut,  avec  de  nouveaux  yeux. 
Cette  commodité  de  retoucher  l'ouvrage, 
Aux  Peintres  chancelans  eft  vn  grand  avantage  : 
Et  ce  qu'on  ne  fait  pas  en  vingt  fois  qu'on  reprend, 
On  le  peut  faire  en  trente,  on  le  peut  faire  en  cent. 

Mais  la  Frefque  eft  preffante,  &  veut  fans  complaifance 
Qu'vn  Peintre  s'accommode  à  fon  impatience; 
La  traitte  à  fa  manière,  &  d'vn  travail  foudain 
SaififTe  le  moment,  qu'elle  donne  à  fa  main. 
La  fevere  rigueur  de  ce  moment,  qui  pafle. 
Aux  erreurs  dVn  Pinceau  ne  fait  aucune  grâce. 
Avec  elle  il  n'eft  point  de  retour  à  tenter  ; 
Et  tout  au  premier  coup  fe  doit  exécuter. 
Elle  veut  vn  efprit,  où  fe  rencontre  vnie 
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La  pleine  connoiflance  avec  le  grand  génie; 
Secouru  d'vne  main  propre  à  le  féconder, 
Et  maiftrefle  de  l'Arc  jufqu'à  le  gourmander; 
Vne  main  prompte  à  fuivre  vn  beau  feu  qui  la  guide, 
Et  dont  comme  vn  éclair,  la  juftefTe  rapide 
Répande  dans  fes  fonds,  à  grands  traits  non  taftez, 
De  fes  exprei&ons  les  touchantes  beautez. 

C'efl  par  là  que  la  Frefque  éclatante  de  gloire 
Sur  les  honneurs  de  Tautre  emporte  la  viâ:oire, 
Ec  que  tous  les  Sçavans,  en  luges  délicats, 
Donnent  la  préférence  à  fes  mafles  appas. 
Cent  dodes  mains  chez  elle  ont  cherché  la  loiiange  ; 
Et  Iules,  Annibal,  Raphaël,  Michel-Ange, 
Les  M  ignards  de  leur  fiede,  en  illuflres  Rivaux 
Ont  voulu  par  la  Frefque  anoblir  leurs  travaux. 

Nous  la  voyons  icy  doâement  reveftuë 
De  tous  les  grands  attraits  qui  furprennent  la  veuë. 
lamais  rien  de  pareil  n^a  paru  dans  ces  lieux  ; 
Et  la  belle  inconnue  a  frapé  tous  les  yeux. 
Elle  a  non  feulement,  par  fes  grâces  fertiles. 
Charmé  du  grand  Paris  les  connoiifeurs  habiles, 
Et  touché  de  la  Cour  le  beau  monde  fçavant  : 
Ses  miracles  encor  ont  paifé  plus  avant; 
Et  de  nos  Courtifans  les  plus  légers  d'étude 
Elle  a  pour  quelque  temps  fixé  l'inquiétude  ; 
Arrefté  leur  efprit;  attaché  leurs  regards. 
Et  fait  defcendre  en  eux  quelque  gouft  des  beaux  Arts. 

Mais  ce  qui  plus  que  tout  élevé  fon  mérite, 
C'eft  de  Taugufte  Roy  l'éclatante  vifite. 
Ce  Monarque  dont  Tame  aux  grandes  qualicez 
loint  vn  gouft  délicat  des  fçavantes  beautez. 
Qui  feparant  le  bon  d'avec  fon  apparence 
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Décide  fans  erreur,  &  loue  avec  prudence; 
Louis,  le  grand  Loiiis,  dont  FEfpric  fouveraîn 
Ne  dit  rien  au  hazard,  &  voit  tout  d'vn  œil  fain, 
A  verfé  de  fa  bouche  à  fes  grâces  brillantes 
De  deux  précieux  mots  les  douceurs  chatouillantes; 
Et  Ton  fçait  qu'en  deux  mots  ce  Roy  judicieux 
Fait  des  plus  beaux  travaux  PEloge  glorieux. 

Colbert,  dont  le  bon  gouft  fuit  celuy  de  fon  Maiilre, 
A  fenty  mefme  charme,  &  nous  le  fait  paroifire. 
Ce  vigoureus  génie  au  travail  fi  confiant. 
Dont  la  vafte  prudence  à  tous  emplois  s'étend; 
Qui  du  choix  fouverain  tient,  par  fon  haut  mérite, 
Du  Commerce  &  des  Arts  la  fupréme  conduite, 
A  d'vne  noble  idée  enfanté  le  deffein, 
Qu'il  confie  aux  talens  de  cette  do£te  main; 
Et  dont  il  veut  par  elle  attacher  la  richeflfe 
Aux  facrez  murs  du  Temple,  où  fon  cœur  s'intereflTe.  * 
La  voilà,  cette  main,  qui  fe  met  en  chaleur  ; 
Elle  prend  les  pinceaux,  trace,  étend  la  couleur,  . 
Empaile,  adoucit,  touche,  &  ne  fait  nulle  pofè  : 
VoÛà  qu'elle  a  finy;  l'Ouvrage  aux  yeux  s'expofe; 
Et  nous  y  découvrons,  aux  yeux  des  grans  experts, 
Trois  miracles  de  l'Art  en  trois  tableaux  divers; 
Mais  parmy  cent  objets  d'vne  beauté  touchante, 
Le  Dieu  porte  au  refped,  &  n'a  rien  qui  n'enchante; 
Rien  en  grâce,  en  douceur,  en  vive  majefté, 
Qui  ne  prefente  à  l'œil  vne  divinité. 
Elle  eft  toute  en  fes  traits,  fi  brillans  de  noblefle* 
La  grandeur  y  paroift,  l'équité,  la  fagefle, 
La  bonté,  la  puiffance;  enfin  ces  traies  font  voir 

*  s.  Eùftache. 

VI.  31 
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Ce  que  refprît  de  Thomme  a  peine  à  concevoir. 

Pourfuit,  ô  grand  Colbert,  à  vouloir  dans  la  France 
Des  Ara  que  eu  régis  établir  rexcellence  ; 
Ec  donne  à  ce  projet,  &  fi  grand,  &  û  beau, 
Tous  les  riches  momens  d'vn  û  doâe  pinceau. 
Attache  à  des  travaux,  dont  l'éclat  te  renomme, 
Les  reftes  précieux  des  jours  de  ce  grand  Homme. 
Tels  Hommes  rarement  fe  peuvent  prefenter  ; 
Et  quand  le  Ciel  les  doiue  il  en  faut  profiter. 
De  ces  mains,  dont  les  temps  ne  font  gueres  prodigues, 
Tu  dois  à  rVnivers  les  fçavantes  fatigues. 
C'eft  à  son  miniftere  à  les  aller  faifir  ; 
Pour  les  mettre  aux  emplois,  que  tu  peus  leur  choifir, 
Et  pour  ta  propre  gloire  il  ne  faut  point  attendre^ 
Qu'elles  viennent  t' offrir  ce  que  ton  choix  doit  prendre. 
Les  grands  Hommes,  Colbert,  font  mauvais  courtifans, 
Peu  fatss  à  s'acquiter  des  devoirs  complaifans. 
A  leurs  réflexions  tout  entiers  ils  fe  donnent, 
Et  ce  n'eft  que  par  là,  qu'ils  fe  perfedionnent. 
L'étude  &  la  vifite  ont  leurs  talens  à  part. 
Qui  fe  donne  à  fa  Cour,  fe  dérobe  à  fon  Art. 
Vn  efprit  parugé  rarement  s^y  confomme  ; 
Et  les  emplois  de  feu  demandent  tout  vn  Homme. 
Ils  ne  fçauroient  quitter  les  foins  de  leur  meftier. 
Pour  aller  chaque  jour  fatiguer  ton  Portier; 
Ny  par  tout  prés  de  toy,  par  d*aflidus  hommages, 
Mandier  des  profneurs  les  édatans  fuffrages. 
Cet  amour  de  travail,  qui  toujours  règne  en  eux, 
Rend  à  tous  autres  foins  leur  efprit  parefleux; 
Et  tu  dois  confentir  à  cette  négligence, 
Qui  de  leurs  beaux  talens  te  nourrit  Texcellence. 
Souffre  que  dans  leur  Art  s' avançant  chaque  jour, 


LA.    GLOIRE     DU     VA  L-DE-G  R  A.CE.  483  i 


Par  leurs  Ouvrages  feuls  ils  te  faflent  leur  cour. 
Leur  mérite  à  tes  yeux  y  peut  afTez  paroiftre. 
Confultes-en  ton  gouft;  il  s'y  connoift  en  maiftre. 
Et  te  dira  toujours,  pour  Fhonneur  de  ton  choix, 
Sur  qui  tu  dois  verfer  Téclat  des  grands  emplois. 

C'eft  ainfi  que  des  Arts  la  renaiffante  gloire 
De  tes  illuftres  foins  ornera  la  mémoire, 
Et  que  ton  nom  porté  dans  cent  travaux  pompeux 
Paffera  triomphant  à  nos  derniers  Neveux. 
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